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CHAPITRE
DU CARACTEEE SPARTIATE.
Les races conquérantes et les constitutions militaires répugnent par leur nature aux délicatesses de la civilisation. Les plaisiis de l'intelligence et du goût trouvent difficilement leur place dans une cité qui ressemble à un camp. On dirait que les peuples, comme les particuliers , ont devant eux des routes différentes : ils ne peuvent en préférer une et s'y engager sans s'éloigner des autres. C'esl pour cela que l'opinion prête toujours à l'esprit
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'militaire quelque chose d'austère, d'élroit, de rude, qui est moins l'ignorance que le dédain des belles choses et des jouissancesqu'elles procurent. II y a longtemps que le sage Homère a personnifié cet antagonisme de la foice et de la science, du génie de la guerre et du génie des arts , en mettant aux prises Mars et Minerve*. L'histoire a justifié par un grand exemple l'allégorie du poëte : Rome conquérante repousse les lettres et les arts, et les étouffe chez ses nouveaux sujets^; le jour où elle se laisse séduire à leur charme, c'en est fait des vertus romaines.
Sparte, bien plus encore que Rome, a présenté au monde l'idéal d'une cité guerrière. L'enfant qui ne promet pas un guerrier vigoureux est condamné à mort dès sa naissance : tant la vie des citoyens est jugée inutile, si elle ne peut être consacrée aux combats. L'Etat décharge les particuliers de tous leurs soucis : il élève leurs enfants, dresse pour eux des tables communes; il leur interdit la culture des terres, l'industrie, le commerce, le travail en un mot, comme pour supprimer l'ambition et l'avarice. La patrie réclame en échange toutes les heures, toutes les pensées de ceux dont elle brise^les liens les plus naturels pour se les
' *AvTa â' 'EvuaXt'oto ôsà y^^uxcotti; 'AÔt^v/i.
[lliad., XX, V. 69.) ' Notamment en Ktnirie.
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mieux encbaîner : ils naissent , ils vivent , ils meurent soldats.
Aussi avons-nous coutume de legarder le Spartiate comme un barbare, surtout au milieu de la Grèce, qui brille de tant de lumières et est ornée de tant de cbefs-d'œuvre. Immobile, quand tous poursuivent le progrès, insensible aux jouissances les plus pures et à la gloire qui ne s'achète point parle sang, il ne quitte jamais la lance et le bouclier. Ennemi jaloux des peuples qui grandissent, défenseur des vieilles coutumes et de l'ignorance; il représente pour nous le type le plus complètement opposé au type athénien.
Ce jugement est injuste cependant, et nous devons le tenir pour d'autant plus suspect qu'il nous est inspiré par Athènes elle-même et par ses écrivains. La rivalité d'Athènes et de Sparte dégénéra peu à peu en des haines que la différence des races irritait encore. Une multitude gâtée par la démocratie souffre peu les contradicteurs, et , si elle permet cjuekpiefois qu'on modère ses caprices, elle exige impérieusement qu'on flatte ses passions. Cimon paya de l'exil ^ son estime pour les Lacédémoniens et les éloges qu'il leur donnait à la tribune. Thucydide ial)aissa, dans un discours célèbre qu'il prélait à Périclès, les vertus
' Plut., fie (U: Cimnn.
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les moins coiilesfal)Ies, les plus éclatantes du peuple Spartiate, les vertus guerrières. Quels excès n'autorisait pas cette faiblesse d'un homme d'Etat? Les philosophes prétendirent démontrer les vices des mœurs Spartiates et les absurdités de la constitution de Lycurgue; les orateurs calomnièrent élo(|uemnient des ennemis chacjuejour phis odieux; les poètes comiques les tournèrent en ridicule sur la scène, et les firent à plaisir rudes, insociables, ignorants, d'une incapacité égale à leur aversion pour les arts et les lettres, ces fêtes de l'intelligence et la plus belle gloire d'Athènes. Dans ces attacpies, ils étaient peut-être de bonne foi; car la haine se nourrit de préjugés, et les préjugés sont toujours sincères. Mais Sparte eût pu répondre comme le lion d'Ésope : « Si nous avions des peintres! »
J'essayerai de mettre en un jour plus vrai et plus favorable le génie Spartiate. Je ne prétends point à l'avance le réhabiliter complètement, et lui assigner une place éminente dans l'histoire de l'art et de la pensée. Ce seraij passer d'une extrémité à l'autre. Mais j'ai léuni un certain nombre de faits qui paraissent d'autant plus importants que toute cette partie de l'histoire de Sparte a dû rester dans une plus profonde obscurité. Non-seulement ces faits montrent que la poésie, la musique, l'architecture, la sculpture, ont été goûtées et ho-
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norées dans la iépul)li(|iie cleLycurgue, mais ils indi(|uent .un développement parliculiei- de l'ait sous la discipline toujours vigilante des lois. Admises ou exclues, encouragées ou répjimées selon les conseils de la morale et de l'utilité, les différentes productions de l'esprit humain connurent, en (piel<[ue sorte, une législation; et, si l'on croit avec laison qu'elles ne peuvent briller de tout leur éclat qu'au sein de la licliesse . des plaisirs et de la liberté, c'est un spectacle d'autant plus raie de voir comment elles s'accommodent avec le plus pauvre, le pins austère et le plus tyranniipie des
iîouvernemenis.
Avant d'entier dans les détails de cette question, il n'est pas inutile de signaler dans les lois et les mœurs des Spartiates ce qu'elles avaient d'élevé et de généreux, ce qui pré[)aiait à l'estime des belles choses un peuple (pii n'avait pas renoncé, comme on est tenté de le croire, à tous les sentiments et à toutes les délicatesses de la nature humaine. H ne pouvait a|)partenir impunément à la lace grecque, la plus richement douée de toutes celles qui ont paru sur la scène du monde. Quoique les Ioniens eussent plus d'enthousiasme, plus de fécondité, plus de grâce, les Doriens ont contribué à donner à l'art grec un caractère de sévérité et de grandeur que leurs rivaux eux-mêmes ont reconnu, en attachant le nom doricn aux
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plus beaux modes de la poésie, de la musique et de l'architecture. Or Sparte, chacun le sait, était la capitale des Doriens,
La réforme de Lvcurgue l'isola-t-elle du mouvement général poui- ne lui laisser de commun avec les autres peuples doriens que la guerre et les alliances? Cela n'est pas vraisemblable, et Plutarque confond dans la même idée ' les mœurs doriennes et la constitution de Lycurgue.
Quoi qu'il en soit, le législaleur, loin d'étouffer les instincts poétiques de son peuple, les fit concourir à ses sages projets; il voulut les développer, en leur donnant un but moral et un frein salutaire. Nous le verrons appeler Thalétas à Sparte pour célébrer l'obéissance, la concorde et prêter aux rigueurs des nouvelles lois le charme de ses chants. Lui-même apporte de l'ionie les mâles récits d'Homère. 11 fait de la poésie et de la musique des instruments d'éducation ; il maintient la danse, cette grâce du corps , à condition qu'elle soit l'image de la guerre et l'ornement des cérémonies saintes. Il chasse les arts inutiles et superflus ^ ; mais pouvait-il confondre dans ce nombre l'aichitecture qui élève les édifices publics et les tem-
' 'Eut Tov ccocppova xai Atopiov exeTvov toïï Auxoupyou vouiov xal fitov. (Plut., Vie de Cléom., XVI.)
^ Tôiv ày^pv](îTOJv xat Trsptffcôjv Ittoisîto ts^vmv çEvriXaTiav.
(Plut., Fie (le Lu., IX.)
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nies, la sculptuie qui aiDclèle les statues des dieux et des héros ?
Si nous exannnoiis ensuite le caraclère des Spartiates, nous voyons que l'imagination est comprimée par une vie frugale, active, stoïque; car les sectes les plus austères n'ont pas traité avec plus de mépris les plaisirs, la douleur- et la mort. Mais les grands sentiments, qui sont la vraie poésie de l'àme, n'en ont (|ue plus d'énergie : l'amour de la patrie, accru de toutes les passions qu'une liabile constitution ne tuait pas, mais laissait sans objet ; l'amour de la gloire , mais d'une gloire désintéressée qui n'appelait ni la richesse ni la puissance, et que payaient l'éloge des magistrats el l'admiration de la jeunesse; le mépris du danger poussé jusqu'à l'héroïsme , et l'ivresse guerrière (|ui marchait au combat en chantant, en sacriliant aux Muses, en se paianl' (chose inouïe à Sparte!), comme les autres peuples se paient pour les fêles. Cherche-t-on des sentiments plus doux? ce sera la dignité personnelle et la confiance qu'inspire une vie entière passée sous l'œil des lois et de tous les citovens; ce sera la vénération dont on entourait la vieillesse, el l'affection paternelle que les vieillards témoignaient à tous les jeunes gens; ce sera l'amour conjugal , au(juel les entraves et le
' l>liil., r,r fie Lvc., Wll
mystère donnaient une sorte de poésie, et cet amour, pour nous incompréhensible, que nonseulement Lycurgue avait sanctionné en le purifiant % mais dont il avait fait, à ce qu'il paraît, un principe de perfection morale^.
Ce n'est pas le lieu de discuter la portée politique d'une loi qui interdit à tous les hommes libres l'industrie, l'agriculture, le commerce. Je ferai remarquer seulement combien de passions mesquines et honteuses elle tue d'un seul coup. La nécessité et l'avarice sont la source de bien des petitesses. Au contraire, le désintéressement , l'oubli de besoins que l'Etat se charge de satisfaire, donnent aux âmes une insouciance fière et de l'élévation. N'est-ce pas ce que rêvent les artistes et les poètes ?
Les loisirs que la paix imposait n'étaient pas remplis seulement par la chasse et les fatigues corporelles. Les chants, les fêtes, les entretiens communs soit à table, soit dans les gymnases, soit dans les leschés, occupaient agréablement Tesprit. On y louait les belles actions, et la morale
* MyjSÈv -/iTTOv IpacrTaç TtaioDtwv àiriycsaôai r^ yovtlc, Tuaîooiv -^ xai àSeXçol àoeXcptov eîç àcppoStffta (XTrs/ovToti.
(Xénoph., Laced.^ Resp. II, i3.)
' KoiVY) dTTOUÔaî^OVTEÇ OTTO); àpiffTOV (ZTirepYa'^aiVTO XOV £pO)(/.£VÛV.
(Plut., Vie de Lyc, XVill.) Voy., sur ce sujet, le Voyage d'Annch., t. II, ch. /J7.
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iiispirail toutes les paroles que l'eulance était souvent admise à. recueillir. Oi-, ceux qui comprennent et aiment le beau sont capables de le goùteisous plus d'une forme. En sorte que l'oisiveté, à Spai'te, c'était le temps qu'on donnait à la pensée et aux plaisirs intellectuels. On se rappelle le mot de ce Spaitiate qui, apprenant à Atbènes qu'un citoyen venait d'être condamné pour délit d'oisiveté : «Montrez-moi,» dit-il, «celui qu'on punit d'avoir vécu en homme libre'.»
En clioisissant dans le caractère d'un peuple les traits les plus avantageux et eiT les mettant seuls en lumière, je n'ai point prétendu tracer un portrait. Je ne fais que répondre à un préjugé trop sévère. Si l'on veut admettre que le génie dorien, ménje après la réforme de Lycurgue, était encore susceptible de goiJter la poésie et les arts, si l'on reconnaît (jue la constitution lacédémonienne était loin de les proscrire et d'en étouffer tout développement, nous venons tout à l'heure dans quel sens et dans quelles limites ce dévelopj)ement s'est produit.
11 est évident que, dans cette recherche, il faut tenir- compte des épo(jues, et ne pas corrfondre Sparie déjà corrompue avec Sparte conservant intactes, per)dant cinq cents ans ^, ses itislitulions.
' Plut., Fie de Lyc, WXIV.
^ Ibi.I., \XI\.
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l-.ysandre, le pieinier, introduisit dans la iépul)lique, avec les dépouilles de l'ennemi, l'aniouides richesses et du luxe ^ Ce fut la vengeance d'Athènes vaincue. L'épuisement de l'aristocratie explique cette facile corruption. Au temps de Xénophon, il y avait tel jour où, sur quatre mille hommes qui occupaient la place publique, on ne comptait pas quarante Spartiates *, y compris les éphores, les sénateurs et les rois. Je m'arrêterai donc à la fin du siècle de Périclès, ou plutôt c'est l'histoire qui s'arrête : si elle présente plus tard deux ou trois noms, ils ne méritent d'être cités qu'en passant et pour complélei- une liste déjà courte. Car la décadence politique n'encourage pas d'ordinaire l'essor de l'art. La chute des lois n'ouvrit la carrière qu'aux discordes civiles et aux vices que l'or apportait avec lui.
' Plut., Vie de Lyc, XXX. Après la prise d'Athènes, Lysandre remit aux éphores /|8o tideiits , outre les sommes fournies par le jeune Cyrus. Après iEt^os Potamos, il avait envoyé par Gylippe i5oo talents. Comme pour avertir ses concitoyens du fléau qu'il leur apportait , le sauveur de Syracuse voJa dans les sacs 3oo talents.
(Diod., XIII, io6.)
^ Xénoph., Hellen., III, V
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CHAPITRE II
Pendant que Lycuigiie éludiait les lois de la Crète, il connut Thalètas ^ un des hommes les plus renommés dans le pays par sa sagesse et ses lumières politiques, et lui persuada de se rendre à Sparte. Thalétas se disait poète lyrique; mais, tout en prétendant composer simplement des vers, il remplissait l'office des plus habiles législateurs '.
Ainsi la Muse précède à Sparte la réfoime de Lvcur^ue, et ses chants font connaître et aimer tout ensemble le joug des lois; de même que, pen-
Kva 0£ TÔiv vou.i!^o[ji.evo)v sxeï co'-iôiv xat TtoXiTixtTjV yâciTt xal cpiXi'a TTEi'aa; àTOffxsiÀsv eÎç T'/jv iTrâpTVjv, 0àXyiTa , ttoiyitJiv jjiÈv
OOXOÏÏvTOt XupiXWV [XeXôiv X2(l TTpo'c/rjlXa t))V TE/VYjV TaUTYjV TTETrOir,-
[xs'vov, spytfj 0£ otTTEp ot xpaTiTTOi Twv voi>.o6£T(~)v ototTTparrdaevov.
;l>liit.. Vie ,U l.vc, \\
danl l'âge piécécJent, les cliants des prêtres aèdes avaient su rendre populaires etaiiuables les dogmes de la religion. C'est dire (piel rôle la poésie est appelée à jouer dans la nouvelle lépublicjue, celui d'une puissance morale, que les institutions, loin de comprime)', reclierchent poui- alliée.
«Les odes de Thalétas, en effet, )^ dit Plutarque, « étaient autant d'exhortations à l'obéissance « et à la concorde; le ihythme et l'haimonie ptéfc taient à la raison tout leui' charme; le peuple, «en les écoutant, sentait ses passions se calmer « et s'adoucir sa rudesse; les haines faisaient place « à l'amour du bien. En soite que le poète prépara «les voies au lésrislateur '. »
Ses bienfaits laissèrent un souvenir si durable parmi les Spartiates , cpi'on prétendait plus tard qu'il avait, par la seule vertu de ses chants, fait cesseï' une peste qui désolait la ville '^. La reconnaissance publique allait jusqu'à lui prêter un pouvoir surnaturel.
Dans Ja suite, lorsque de nouveaux troubles s'élevèrent, les magistrats appelèrent encore à leur aide la poésie, et Terpandre. de Lesbos s'établit à
' "ticT£ TfOTTOv Ttvà To) AuxoupYo) TrpooSoTCOiEÎv Tr,V UaiOSUGlV «ùxôjv exeivov. (Ibul.l
* . . . ûià aouaixriç ià<7ac70at, (XTraAÀaçai tï -coîi xa-ï'^ovroç aoiu-ou rr,v '^■Ki.ùTr^i. {\}\\\\.^(lc Musicn.
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son tour à Sparte ' pour rnmener les esprits à la soumission et à la paix. Les Etals naissants de l'ancienne Grèce étaient comme les enfants : les chants seuls pouvaient les calmei-. Sparte fut aussi sensible qu'aucune ville grecque à cette séduction. Si Ton en croit Platon ^, un troisième poëte, un Cretois, vint au secours des lois dans de seml)]ables circonstances, Nymphée de Cvdonie, nom du reste inconnu. L'oracle de Delphes, sanction révérée qui ne manquait jamais aux gouvernements doriens et aux sages projets, l'avait désigné, ainsi queTerpandie, à la confiance publique.
A mesure, cependant , que l'oidre établi se fortifie, quand l'éducation politi(|ue est achevée, la poésie change de ton et de caiactère. La raison se montre sans déguisement, plus austère, et ses conseils pénètrent dans la vie privée.
Chilon, fils de Damagèle, philosophe et magistrat, mérita d'être mis au nombre des sept sages de la Grèce. La philosophie, dans ce temps-là, c'était une vie pure et l'enseignement d'un certain nombre de préceptes j)raliques, tpje dictaient simplement la justice et le bon sens. L'exemple de Cliilon, que sa dignité d'éphore ^ n'empêcha pas de comj)oser des vers, nous montre en quel
■ Diod, Vin, 28.
' Plat. Hipp. Maj., t. III , p. i^'j. ^ Dio''. 1,,'iëit., /// Cliit.
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lionneur la poésie était à Sparte. Il restait de Chiloii , au temps de Diogène de Laërte, deux cents vers élégiaques % et le même biographe cite quelques-uns de ses vers gnomiques et de ses dictons favoris. Leur forme est didactique, concise; c'est déjà le laconisme.
Évidemment, l'école de morale à laquelle fut élevé le peuple Spartiate eut sur sa pensée et son langage une grande influence. La raison et la loi revêtaient toutes les formes , excepté celles qui frappent l'imagination. Elles ne s'entouraient point de dangereuses fictions et de riants mensonges. Satisfaites de charmer les sens par le rhythme et l'harmonie, elles se gravaient aussi sûrement dans les esprits. L'enfant, après avoir chanté leurs pré-, captes, apprenait bientôt à faiie lui-même l'éloge de la vertu.
« L'irène, apiès le souper =*, » dit Plutarque, « proposait aux enfants des questions auxquelles « il fallait répondre avec réflexion , par exemple a quel était le plus homme de bien de la ville, ce « qu'il fallait penser de telle action. La réponse c( devait être accompagnée de sa démonstration c( et de ses preuves, le toiit en peu de mots. »
Ainsi le jugement se mûrissait de bonne heure,
' 'ETTOi'vicev ÈÀÊVEïa w; etcti oiaxdaïa.
(Diog. Laërt., ibid.) ' ViedeLyc, XVIII.
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maintenu dans une voie sûre et étroite. Tout Spartiate était moraliste, et le propre des moralistes, c'est de renfermer en peu de paroles beaucoup de sens. Aussi peut-on dire, en détournant les expressions d'un écrivain ancien , que l'éducation morale fut la source du laconisme ^
Parmi les étrangers qui prêtèrent aux lois de Lycurgue le charme de leuis chants, et que Sparte révéra comme des hommes divins ', il ne faut pas oublier Phérécyde ^ disciple de Pittacus^. Hercule lui avait ordonné en songe de recommander aux Lacédémoniens le mépris de l'or et de l'argent; la même nuit , il avait enjoint aux deux rois de croire tout ce que leur dirait Phérécydc^. Ces prodiges disposaient favorablement les esprits.
Lycurgue, en introduisant dans sa cité la poésie morale et philosophique, comprit cependant qu'elle ne suffisait pas au génie dorien. Propre à adoucir les âmes encore sauvages, à calmer leurs passions, à leur persuadei' l'obéissance et la pra-
' "ilffTc xai À£Y''v Tivàç oùx àtoTTOjç, oTi [xaXXôv ÈaTi TO çtXo- (TO^EÏv. . . Àotxojvî^eiv. (Plut., Fie de Lyc, XX.)
^ Plat., Hipp. Maj., p. i/jS.
^ MiTCEl TÉpitavopov T£ jcai 0(xÀr,Ta xat <l>£p£xu8y)v ^evouç ovTa;, oTi Ta aùxà xioJAuxoûpYw oietÉXouv aoovxêç xai cpiXoaoïo'Livxe; £v i;rapT/, Ti(jL-r|6^vai oiacpcpovxtoç.
(Plut., lie ({'.4gis,X.)
^ l)i<>^'. Laërt., /// Plierecyd.
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tique difficile de sloïcjiies vertus, elle seit dans le piincipe les vues du législateur. Mais plus tard, quand le peuple discipliné et fort veut piendre son essor, elle ne peut devancer son ardeur, l'enflammei- de l'amour des grandes choses, célébrer les combats el la gloire : elle ignore ces chants sublimes.
De Crète, Lycurgue fil voile vers l'Asie. 11 trouva les poèmes d'Homère, qui étaient conservés par les descendants de Créophile '.Frappé des beautés de la poésie épique, et sentant l'influence salutaire que pouvaient exercer sur un peuple de soldats la peinture de la vie héioïque et les enseignements moraux de toute espèce que renferment ces récits guerriers, il s'empressa d'écrire =^ le poème pour en doter sa patiie. Le nom d'Homère était alors peu connu hors de l'ionie, et c'est à peine si dans la Grèce occidentale on possédait quelques fragments épars des poésies homériques^. Lycurgue, le premier, les fit vraiment connaître 4.
' Plut., Fie de Lyc., IV. Héracliile de Pont dit que ce l'ut à Samos que Lycurgue rencontra les descendants de Créophile.
(Flepl IIoXiTEtwv, n.)
* 'Eypâ^l^aTO 7rpo6ûu.o)s Jtai suvtqy^Y^'*' <^Ç osûpo xop.iwv.
(Plut., ibid.) 3 Ibid.
* ... YvwpîuTriv 0£ aùxriv xai [/.aXiOTa Trpwxo; £7roir,(j£ AuxoupY^î*--
(Ibid.)
Ce téiuoiii;nage de Piutarque semble conliedit formelleinent p;ir la tradition alhénienne ', qui veut que Solon et Pisistiale aient léuni les premiers V Iliade et XOdjssée. Mais toutes les difficultés disparaissent, si Ton suppose que Lycurgue ne rapporta lui-méu)e (jue des fragments assez étendus. Il y a dans Homère certains récits propres à alarmer un réformaleui- austère. De riants tableaux, qui enchantaient l'ionie, eussent été déplacés dans une république organisée comme Sparte. Il paraît impossible que Lycurgue n'ait pas fait un choix plein de prudence, n'adoptant que les chants qui s'accordaient avec ses projets. Platon =*, injuste assurément, soumet à une sévère critique les ])rincipes de la morale homérique. Mais les philosophes qui veulent façonner les honmies au gré de leurs utopies sont des tyrans bien ombrageux ^.
' Solon, qui avait voyagé en lonie, prescrivit anx rhapsodes l'ordre qu'ils devaient suivre dans leurs recitations aux j^'randes Panathénées , rétablissant ainsi le plan d'Homère, l^isistrate et son (ils Ilipparque, aidés d'Onomacrite , d'Oiphée, de Zopyre, rassemblèrent les manuscrits partiels, interrogèrent la mémoire des rhapsodes , et donnèrent au\ poèmes im corps et l'immortalité.
' Voy. la Dissert. XXIII de Maxime de Tyr. qui discute cette question : « Platon a-t-il eu raison de chasser Homère « de sa Képublique ? »
^ Terpandre, (jui \eeiil à Spai te, mil en miisitpie l<s chants
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Quoi qu'il en soil, Homère fui iniroduilà Spaile par Lvcurgue, et bientôt il y eut formé des imitaleuis. Cinsellwn, Lacédémonien qui vivait vers la cin(|uième olympiade, composa des généalogiesou récits héroi(jues' enchaînés par générations. Le titre d'un de ses poèmes' indique même un essai d'épopée nationale qui célébrait les exploits et les conquêtes des Héraclides. Si obscur (jue soit pour les modernes le nom de Cinsetbon, il ne l'était pas pour les anciens. Pausanias cite plusieuis fois son autorité, et son talent était assez renommé pour qu'on pût lui attribuer la Petite Iliade^.
C'est eticore à l'influence d'Homèie cpi'il faut attribuer la naissance de la poésie élégiaque et de la véritable poésie lyrique ; car les poésies de Tbalétas et de Cbilon ne sont tjue gnomiques et didactiques.
Le premier nom qui se présente est celui de Tjrtcr, Tyrtée qui ne précéda Teipaudre (pic de
d'Homère. {p\y\i.,de Mus.\\\.)\H étaient donc connus un siècle avant Pisistrate. — Il y avait dans l'acropole de Sparte deux antiques statues du Sommeil et de la Mort. Les Spartiates regardaient ces génies comme frères, sur C autorité de l'Iliade, xaià Ta siTY] xà Iv 'IXiàoi. (Paus., Lac, XVIll.)
' KivaiÔojv û£ ô Aa/ESaiii-dvioç (iyf^^tt.\6'(riGt yào xai o&to; Itteciv). (Pans., Corinth.)
' 'HpaxXsîa, scol. d'Apoll. à la fin du 1. 1.
3 Scol. Vatic. ad Eurip. Troad., v. 822.
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(jiielques années, mais qui le piécéda , puisque Terpandre ne fut vainqueur aux fêtes d'Apollon Carnien ([ue dans la vingt- sixième olympiade, tandis que la seconde guerre de Messénie commence pendant la vingt-troisième.
Il est difficile d'admettre les Iradilions qui amènent Tyrtée d'Athènes à Spaite. Sparte demandant un général à Athènes, et les Athéniens lui envoyant par dérision un maître d'école boiteux, ce sont là deux faits plus invraisemlilahles l'un (pie l'autre. Il suffit de remarcpiei' que ce sont des écrivains athéniens, Platon, Philochorus, f.ycurgue, qui racontent les premiers cette histoire, répétée plus lard par k)iodore et Pausanias. Combien de fois ne surprend-on pas l'orgueil athénien altérant l'histoire? Un mensonge qui flattait en outre leur haine nationale et cet esprit de dénigrement acharné contre \es f^ross/ers Lnconicns, était deux fois justifié.
Les anciens eux-mêmes avaient douté de la véracité de ce témoignage, et Strabon ', citant des vers de 1\rtée où il se déclare Dorien ,
fc Jupiter lui-même a donné cette ville aux Hé- « laclides, avec lesquels quittant Erinée ^ battue « des vents, /w/^.v ^ sommes venus dans la grande
■ Liv. VIII, p. '.62.
' Ville de l.i Doridc.
^ I/emploi d<' la première personne poiiniir n'être rpTiine
« île de Pélops, » ajoiMe : «Or il Hiul, ou legar- « der ces vers comme supposés, ou ne point « croire Philocborus ', Callistbène' et d'autres « historiens qui font venir Tyrtée d'Aphidnes, « bourg de l'A t tique. »
Strabon croit plutôt Tyrtée; car il a soin de nous prévenir que ces vers sont tirés du poème élégiaque intitulé Eunomie. Or, si l'on récuse quelques mots d'un vieux poète conservés par un bistorien , on ne peut guère suspecter un poème entier.
Nous avons d'ailleurs d'autres vers de Tyrtée où il se donne encore pour Doiien :
« Notre roi, » dit- il quelque part, ^motre roi « Théopompe, aimé des dieux ^ ; » et dans son élégie sur la première de Messénie^ :
«Pendant dix-neuf ans, les guerriers combattournure poétique , et Tyrtée a le droit de parler au nom des Doriens. Mais évidemment Strabon ne l'entend pas ainsi ; il est difficile de ne pas se ranger à son opinion.
' Auteur d'une histoire de l'Attique, en dix-sept livres.
' L'ouvrage de Callislhène nous est inconnu, à moins que ce ne fussent ses Helléniques.
^ 'H[Jt.£T£pW ^afflÀv^l , ÔEOÎdl Cùl'ÀO) ©SOTTOlJLTrCO.
(Tlîiersch. Acta Moiiac, III, pageÔg/J.)
AuLCp auTTjV 0 £{/.a/ovT £vv£axatO£/t £Tr, NwXsfjLEioç aîei Ta)vaGicppova 6uulov lyovxe;
AlX|Xr,Tat , 7taT£ptOV 71[JI.£T£pO}V TCaT£p£(;.
[F^ers cités par Vmis,^ Mess., XV.)
« tirent pour ce pays avec une constance et un « courage inébranlables, les guerrier s pères de nos M pères, n
On lit dans le Lexique de Suidas ' : « Tyitée, « fils d'Archembrotus^ Laconieii ou Milésien, au- « teur d'élégies et joueur de flûte, etc., etc. »
Ce témoignage s'accorde avec celui de Strabon', au nioins pour contredire les prétentions des Athéniens.
Pourquoi fit-on naître Tyrtée à Milet? Pourquoi les Athéniens songèrent-ils à le réclamer au nom de l'Atlique ? A ces deux questions on peut faire la même réponse : c'est que ses vers étaient écrits en dialecte Ionien. C'est là, en effet, l'objection la plus sérieuse que rencontrent ceux (|ui voient dans Tyitée un poète national, Dorien d'origine comme de cœur.
Mais, à Sparte C(jnmie en Asie, l'épopée n'estelle pas le principe de l'élégie guerrière? Homère n'est-il pas le maître de ïyrtée aussi bien que de (lallinus? Le dialecte ionien était, à cette époque, la langue commune de la poésie; les Spartiates, aux(juels Lycurgue avait apj)orté les chants d'Homèie, la comprenaient aussi aisément cpi'ils com-
Tuprctio;" 'Ap/eixêpÔTC/u , Aaxtov r, MiÀviaioç, tht^(no-KoCoc, y.'xX aOX-/iTr;<;.
Est-il besoin de faire remai(iuer ([ue le ikhii à Jrclicmhintiis est dorien? De même Cleombiolus.
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prirent plus tard Terpandre, le poète éolieu. Il était iiatuiel que Tyrtce lepétâl les accents qu'il avait entendus dès l'enfance, et s'essayât dans une langue qui semblait consaciée désormais aux sujets héroïques. Le dialecte dorien, encore trop rude pour la Muse lyrique, attendait la réforme d'Alcman.
Nous possédons trois élégies de Tyrlée, trop présentes à toutes les mémoires pour qu'il soit besoin de les citer. On comprend, en les lisant, pourquoi les Grecs plaçaient Tyrtée au premier rang parmi les poètes, pourquoi Horace le nomme' à côté d'Homère. Jamais l'enthousiasme guerrier ne s'est exprimé avec cette fermeté et ce feu contenus; jamais l'amour de la gloire et de la patrie n'a inspiré des chants plus propres à émouvoii; jamais les malheui's et la honte qui poursuivent le lâche n'ont été présentés sous de plus affreuses images. Point de détails ni de mots inutiles, point d'ornements poétiques; tout est saisissant de vérité. L'avenir, la vie elle-même révèlent leurs promesses ou leurs menaces à l'àme du guerrier. Pour le vaincu, c'est l'exil, la fuite avec une vieille mère, une femme et de petits enfants; c'est la misère
' Post hos insigiiis Hornerus
Tyrtaeusque mares auimos iti Maitia bella Veisibus exacuit.
[Epist. ad Pis. y v. '{Oi.)
qui quête en vain un asile et ne trouve que le mépris; tandis que, sur le champ de bataille déserté , les vieillards à la barbe grise rendent leur âme dans la poussière. Pour le brave, au contraire, c'est l'admiration des hommes, l'amour des jeunes filles, la première place dans les assemblées et aux festins, les honneurs tant qu'il vit, l'immortalité quand il descend sous la terre. D'autres méprisent la mort; Tyrtée la voit si belle qu'on l'aime et qu'on y couit. Ni le poète aux grandes images, ni le philosophe qui sait toutes les passions Immaines, ne trouvent ces accents ; on reconnaît le guerrier qui crie en face de l'ennemi ce qu'il sent dans son cœur. C'est le génie de la guerre, c'est Sparte tout entière qui respire dans ces chants. Plusieuis siècles après les guerres de Messénie ', les vers de Tyrlée gagnaient encore des batailles.
Tyrtée, dans la cité même, ne lendit pas de moins signalés services. Les ravages de la guerre' furent suivis d'une grande disette, et le peuple soulevé réclaruait un nouveau par tage des terres. Tyrtée, émule alors de Thalétas, ramena les esprits à la raison et à la concorde; il calma des dissen-
l-es sokliits, la veille du combat, se pressaient autoui de la tente du loi pour entendre réciter les vers de Tyrtée.
(Lycury. adv. T.mcrat.) * Pans., jUcss., WIII, et Arist., Po/it , V, G.
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sions qui pouvaient être si fatales en présence de l'ennemi. Son élégie morale était célèbre dans l'anticjuité : on l'appelait tantôt Eunomie^ , et tantôt Polilie^.
Le recueil de ses différentes poésies comprenait cinq livies.
Terpandre se rencontra àSparteavecTyrtée, puisqu'il remporta le prix aux fêtes d'Apollon vers la vingt-sixième olympiade^, c'est-à-dire pendant la seconde guerre de Messénie. Teipandre est célèbre surtout comme musicien, nous le verrons dans le chapitre suivant; mais c'était en même temps un poète de talent. Il composa des chants à l'imitation d'Homère et d'Orphée ^ ; ses pseans en l'honneur d'Apollon lui valurent de nombieuses couronnes dans les concours solennels. Il eut pour rivaux dans ce genre Alcman et un autre poète lacédémonien, connu d'ailleurs, Dionjsoclote ^ . Il composa aussi
' 'Ex Tr)ç Tupxai'ou TToniffEO); xa)k0ii[ji.£V7)ç Eùvojxi'ac.
(Anst.,Po//Y., V, 6.) * "Eypa'jis rioXiTEtav Aax£oai[xovioi;,.. xat u7to6r,xa<; ôt' l^eyei'aç xat (jlsÀy) 7roXe[Xi(JTvipia, ^léXia e'.
(Siiitl., in V. TupTatoç.) ^ Le marbre de Paros (Ep. 34) le fait fleurir dans la 34*^ olympiade. Les fêtes Carnienties furent donc son début. 4 Plut., de Music, V.
^ 'Aoovrwv ©aXv^Tou xat A^xaScvoç à<T[jiaTa xal AiovusoSotou xoti Aaxtrtvoi; llotiâvaç.
(Athen., XV.)
des cliants gueirieis (|iie conservèrent longtemps les Spartiates. Même au tenips d'Epaminondas, ils les tenaient en tel honneur, qu'ils défendaient aux Ilotes ' de les chanter. Il en était de même des vers du Laconien Spendon, encore un poète national dont nous ne savons que le nom. Mais ce nom, réuni à ceux deTyrtée, de Dionysodote, d'AIcman, montre le développement qu'avait pris à Sparte la poésie élégiaque.
Jlcmaiié\.i\\\.àe Messoa, en Laconie^. On le fait aussi naîtieen Lydie ^. Mais, connue dès son enfance il avait été amené à Sparte, son origine n'a aucune importance. Selon cette tradition, il était esclave d'un Lacédémonien nommé Agésidas^. Affranchi par son maître, que frappèrent ses heu-
' Ei'XtoTaç... àoEiv xà TepTuàvopou xai 'AXxuîvo? xai ^ttevSovtoç TOÎi Aaxwvo; TrapaiTsîaôoti cpàaxovcaç oùx eÔsXeiv toÙç oecTTOffuvouç. (Plut., Fie deLyc, XXVIII. Id. de Ser. Nuin. vind. XIII, et Hesych. Aecêio; wSôç.)
' 'AXzuâv Aaxojv, (XTCO MïCT'Joa;. KÉ/pi'iTOd Sa AojpiSi SiaXéxTia xaOaTtEp Aax£oaii/dvio;. (Suid. in V. — Plutarque le dit aussi Laconien. Vie de Lyc. XXL)
datés cité par Suidas, ihid. — Plat. Hipp. Maj., t. III, p. u85... xai AXxaàva au, Auoo; y^p ''i^' Lette version a été substituée à uu texte vicieux (aùÀwôo; vàp rjv) P'"' <»'"()noviiis.
4 U ôe AÀxuLav oi/'-ît'/j; r|V Ayyjiioo'j eu'^urj; os cov Y]Aeuo£poj(>y,
xa'i 7rC(ir,Tr,; àTTÉSr,.
illcr.l<.i. Pont., TTipt IIOAIT. II.)
leuses dispositions pour la poésie, il fut admis parmi les citoyens. L'opinion la plus vraisemblable le fait fleuiir à la fin du vii*^ siècle.
Élevé à l'école de Tyrtée et de Teipandre, Alcman ne fut pas seulement Uorien par le sentiment et la pensée, il voulut Tëtre par la langue. Le dialecte dorien , négligé juscju'alors par les poètes Spartiates, avait gardé sa rudesse primitive. Alcman le polit, lui donna la souplesse et un agrément' qui ne lui enlevait rien de sa mâle énergie; il le fit aussi beau que l'ionien et l'éolien, ses aînés. Ainsi la Grèce dut à Sparte une richesse nouvelle et une langue qui devait être immortalisée par Pindaie"^.
Alcman composa des chants guerriers, des paeans, des odes ^, surtout, destinées à être chantées par les chœurs. Celles qui étaient composées pour des chœurs de jeunes filles s'appelaient Parthénies^. Fut-il en outre l'inventeur de la poésie
Twv Asxtovojv y] YAW(7(7!x , vixiOTa 7rap£)(oa£vy) to eu'^wvov.
(Pans., Lacon., XV.)
" lIvWTo; ùt ilcTi-^cnys. TO jj-V) içauLs'tpois [jleXwôsîv.
(Siiid., ibid.) ^ 'KTtotr,U£,.. /opsiav 'AÀKiy-ôïv Aa/.eoaiuo'vioç.
(Clein. Alex., Stroni. I.)
* Foy.Meuv!,. Lac. l\ , 17.
éiolique, et, comme le jDiéletitl Suidas ', sa vie fut-elle toute consacrée à l'amour? C'est ce dont il est permit de douter. Les lois de Lycurgue, il est vrai, laissent à l'amour son dévelop|)emenl naturel, et tendent n)éme à lui donner plus d'ardeur, en prévenant la satiété aussi bien que la débauche; niais elles n'eussent point permis au poète de nourrirlesâmesd'ima^es voluptueuses, et d'y joindie l'exemple dangeieux d'une conduite trop libre. Il ne faut point que le titre de certaines pièces d'Alcman éveille des idées contraires au sens antique. Les Partliénies n'étaient point des chants adressés aux jeunes vierges, des éloges de l'amour et de la beauté. C'étaient simplement des odes chaiitées par des chœurs de jeunes filles ^ dans les cérémonies religieuses et les solennités publiques. Pindare a composé aussi des Parlbénies ; les fragments qui nous en restent semblent appartenir à des hymnes en l'honneur des dieux.
Un autre titre des poésies d'Alcman , conservé pai- Suidas, les liaigneases ^ , prête encore plus, il
Kai ojv epojTixb; Trâvu , £up£T?i; y-'y°^' '^^"^ £pwTixt7)v iteXtov.
Suit!., ibitl.) IlapOsvia... xà iç Ôîoùç xai àvÔpwTrouç àodueva. — Ta Àïvdixeva llapOÉvioi yopoî; Trapôs'vtov EvEypavSTO.
(Plïor. Bihliuih., |). 3io, 3 et 3/1 , 33.) ^ "IVl-focj/î fiiÇÀia £; , IVh/.r; , /.'A KoÀuuLooWa;.
Siiid., (hid.)
est vrai, aux interprétations romanesques. Mais que ce fut un petit poëine, que ce fussent des chants mêlés aux exercices gymnastif|ues des Lacédémoniennes, je supposerais tout, plutôt qu'un sujet voluptueux. Voici un fait bien digne dattention. Il nous reste environ quatre-vingt-douze fragments d'Alcman", qui forment un ensem])le de cent cin(|uante à cent soixante vers; cependant c'est à peine si, sur tant de vers cités par les auteurs, on en trouve deux ou trois où il soit question d'amour. Albénée, sur la foi de critiques plus anciens, accuse Alcman d'être un poète erotique; mais il ne justifie son arrêt que par deux vers, où le sentiment me semble pur et modéré ^.
' Voy. les Lyriques de Bergk.
' On ne comptera pas connue erotique un vers tiré d'un hymne à Vénus :
KuTCpov lUEpràv XiTCOÏTa xai Ilacpov Trepîp^uTOv, non plus que les fameux vers :
Ou [j.' e-rt, TTapGïvi/.ai asXiYolpucç îu-spocptovoi , Tuîa cpÉpsiv Suvaxai' jâaÀs oy] ^dcXs xr^puXoç et7)v Oç T £TTt xuaaTOi;... x. t. A.
înlirme, accablé d'années, Alcman porte envie à ces alcyons qui ne peuvent plus voler, mais que les femelles portent sur leurs ailes. [Voy. Anti;^. Caryst., Hist. luirab., c. 27.) Rien de plus charmant et de plus chaste que le souhait du vieux poète, qui avait lormé la jeunesse Spartiate et enseii^'né ses chœurs aux vierges lacédémoniennes.
hpo; ;/.£ 0 aoT£ K.u7rpi0o? exati l'Xuxùç xaT£tê(i>v xapSt'av taiv£i.
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De sorte qu'il est facile de concilier cette nuance tendre du génie d'Alcman avec les exigences des lois lacédémoniennes. Qui sait, du reste, si ces vers ne sont pas de sa jeunesse? Qui sait s'ils n'ont pas seuls inspiré aux écrivains des âges postérieurs une idée finisse d'un poète dont ils ignoraient la vie? Lorsqu'on remarcjue les contradictions des anciens, qui donnent poui- père à Alcman tantôt Damas, tantôt Titarus % (|ui le font naître à Saides ou bien en Laconie, qui en font un Spartiate sévère ou un Ionien voluptueux , un réfoirnateur appienant à la poésie grecque les mâles accents du dialecte dorien, ou bien un inventeur de chants erotiques, on seiait parfois tenté de croire à l'existence de deux personnages de nom semblable et de génie différent, dont les œuvres aussi bien que le souvenir furent plus tard confondus.
Il est naturel de rattacher à l'école d'Alcman Gitiadas, architecte et sculpteur distingué dont il sera parlé plus loin. Il coniposa divers chants en dialecte dorien ^, notamment un hymne à Minerve.
Tel fut l'essor de la poésie à Spaite : didactique avec Thalélas, Ter|)andre et Nymphée; gnomique
■ Yîô; AâijLotVTOî ri TtTotpou. (Suicl, ibid.) '• 'KiToîriCTE 0£ xai adfJLara Ao)pia 6 FiTicxoas àXXa te xai iijjivov =<; TYiv Oeôv. (Pans., Lac , XV II.)
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avec Chilon el Phéiécyde, épique avec Cinœtlion; élégiaqiie avec Tyrtée, Spendon et Dionvsodote; lyrique avec Terpandre, Alcnian el Gitiadas, elle se produit enfin devant la Grèce avec sa langue nationale, qui devint aussitôt la langue de toute la poésie lyrique, et se place au second rang, derrière la jalouse Athènes.
Tandis que dans les pays libres les esprits produisent au gré de toutes les influences, c'est un spectacle iemai((uable à Sparte que leur marche disciplinée sous l'œil de l'État. Mais qu'on ne se figure pas un surveillant inquiet et hostile, qui mène parla compiession à la stérilité. C'est, au contraire, un protecteur rpii ouvre- la carrière et qui montre le but; c'est un allié qui reconnaît la puissance de la poésie, et appelle ses plus généreuses inspirations au secours des lois et de la grandeur publique. Elle chante les institutions nouvelles; elle calme les troubles et hs dissensions; elle répand ses chaimes sur les devoirs de chacpie jour, son éclat sur les fêtes et le culte des dieux; elle arrête la défaite, elle appelle la victoire : héroïque à la tête des armées , l>ienfaisante au sein de la cité. Aussi comprend-on que la république de Lycuigue, loin de chasser ses poètes, comme la République de Platon , accueillît les poètes étrangei's, et les allât demandera l'oracle de Delphes lui-même.
D'un autre côté, dès que le génie ne se pliait pas aux exigences morales ou politiques de Sparte, il n'inspirait que l'inquiétude ou le dédain. Arclnloque % (jui nvait jeté son bouclier et ri de sa propre honte, se vit refuser l'entrée de Sparte. Hésiode, pour avoir chanté l'agriculture, était regardé comme le poëte des Ilotes^, Les déclamations de la tragédie pouvaient diminiier le respect des lois, les plaisanteries de la comédie altérer la pureté des mœurs: il n'y eut point de théâtre à Sparte^. Les spéculations de la philosophie parurent oiseuses : il vaut mieux emplover sa vie à pratiquer la vertu qu'à la définir. La rhétorique, qui plaide le juste et l'injuste et sait tromper les hommes, fut jugée dangereuse. Cependant, si l'on méprisait l'art de la parole, on en estimait le talent naturel. Tous les ans on prononçait les oraisons funèbres de Léonidas et de Pausanias'^, et
' Voici les vers d'Archiloiiiie; ils sont cités par Plutarqiic. [Apophth. lacon.)
'KVTOÇ àa{.')[JI.V)TOV xâ/.XlTTOV où/. £Ô£À0JV.
. . . àcTTi; èxeivr, l'vp^îTO)' eçaïïOiç ATïiiJoixat oO xaxûo. ' Apophth. lacon. KÀcOn; 'Ava;avop.
^ Il y avait seulenient des représentations lyriques, où les chœurs se disputaient le prix, et les danses mimiques des Decélistes. 'Plut., Fie d'.'Jgés.,\\\\.)
* Paus., Lacnn., \|V.
Brasidas passait pour éloquent, même aux yeux
des Athéniens ^
Ainsi l'inflexible logique qui présida à la constitution de la société lacédémonienne a prévu tous les dangers, toutes les séductions; les plaisirs les plus sérieux de l'intelligence sont écartés, si la morale les désapprouve. Cette censure fut exercée moins par l'autorité que par l'opinion. Le sens public était si droit , son éducation si solide, qu'il dédaignait à l'avance ce que les lois du pays eussent condamné. Je vois dans l'histoire peu d'arrêts rendus pai* les magistrats; j'en vois beaucoup de formulés par les particuliers ^ avec une hauteur de sentiment toute stoïcienne, avec ce laconisme ironique et mordant que les philosophes cyniques ne surpassèrent pas.
Il faut dire aussi que la vie simple , militait e et toute pratique des Spartiates ignorait les raffinements de civilisation et les besoins d'imagination que les lois compriment en vain et qui finissent toujours par triompher. Cette lutte ne pouvait exister dans la république de Lycurgue, où les lois n'étaient pas faites pour les hommes, mais les hommes façonnés pour les lois.
Il y a pour tous les peuples un temps de jeu-
' Thucyd., iV, 8,',.
" Voj . surtout Its Àpophth. larnn. de Plutaifnie.
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nesse, d'ignorance naïve, d'enlliousiasnie : alois la poésie chante, et sa voix loule-puissanle les pousse enivrés sous le joug du législateur ou sous le glaive de l'ennemi. A. Sparte , exemple unique dans l'histoire, celte jeunesse dura cinq cents ans', tant que durèrent les institutions qui la prolongeaient par leur jalouse tutelle. Pendant cin([ cents ans, la poésie conserva elle-même toute son influence, tout son prestige: les poètes étaient morts, mais leurs chants ne cessaient point de retentir.
Au contraire, loiscjue l'excès de sa grandeur eut corrompu Sparte, quand, maîtresse de ia Grèce, elle prit aux vaincus leuis richesseset leurs vices, la Muse lyrique tomba du même coup dans l'avilissement. L'on vit Lvsandre s'entourer de poètes qui composaient des paeans en son honneur comme s'il eût été dieu ^ ; rivalisant de flatterie et de bassesses, ils détrônaient la grande Junon Samienne pour célébrer à sa place le vainqueur d'Athènes.
Les barrières une fois tombées, Sparte suivit le mouvement littéraire de la Grèce; mais elle ne produisit que des talents médiocres, historiens,
' ToaoÛTOv iTtpioTEucev r, ttoXiç Tr,(; 'KXXàooi; êùvoui'a xat oo';r, / povov exwv TTEvxaxodiwv toîi; Auxoopyou /pr,(Tajji,£VY) vou.oi;.
(IMut., ne de Lyc.,\\\\.) " roY. Plut., f u: de L^snnd., XVIII.
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ii;ramiiiairieiis , iliéteiirs, sophistes, doiil les noms mêmes nous seraient inconnus, si quelque auteur étran^jer ne les eût cités pat- hasard ^ Son génie, florissant sous un régime austère et despotique, alla s'éteindre au sein de la liberté.
■ roy. la liste de Meurs. Laco/i., IV, 17 :
Apsines , rhéteur.
J relis, poëte.
Aristocrate , auteur d'une histoire de Lacédéuione.
Callicratidas, philosophe.
Z)e///<?Vr««.y, épicurien.
Dicœarque , grammairien.
Diophante, archéologue (i4 livres d'antiquités).
Pausnnias, historien.
Sosibius, grammairien.
Timncrale , auteur d'un tiaité ou poëme sur le Jeu de halle.
CHAPITRE Jij
MUSIQUE. DANSK.
La nuisique a joué dans les sociétés grecques un rôle si important, que les modernes ont peine à le comprendre, eux qui ne- demarrdent le plus souvent à cet art que des émotions délicates et un délassement.
La musique a sur- les natures, je ne dir-ai pas grossières (c'est un mot (ju'on ne sautail en aucun temps appli(juer- à la race grecqueV mais primitives, plus de puissance que la poésie. La poésie, en effet, s'adresse à l'intelligence et ne la trouve pas toujours prête, tandis que la musi(|ire parle immédiatemeni aux sens; en les saisissant, elle a saisi l'Ame; au lieu de persuader, elle enivre.
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Aux oiig'mes de l'hisloiie , la musK|ue esl mi inslri]i)ienl de civilisalion cjénérale; ses bienfaits, grandis par l'imagination populaire, deviennent autant de prodiges. Les dieux descendent du ciel pour l'enseigner aux hommes : elle construit les villes, elle entraîne à sa suite les rochers euxmêmes, elle guérit les maladies et conjure les fléaux qui désolent l'humanité.
Plus tard , quand les Etats se constituèrent, les législateurs voulurent que la musique devînt une des bases de l'éducation. Propre également à adoucir les mœurs et à enflammer le courage, elle entretenait au dedans la paix et l'harmonie, elle préparait au dehors l'héroïsme et la victoiie.
Les habitudes militaires dominaient tellement à Sparte, qu'on ne s'étonnera pas d'y voir honorées en face l'une de l'autre la lyre et la lance ', selon l'expression d'Alcman. En outre, pour retenir celle humeur belliqueuse qui se tourne parfois en férocité, pour tempérer l'austérité des mœurs doriennes ^ et répandre sur la vie com-
' "EpTTEi yàp avxa to xaîvtôç xtQapi'ffosv tw ciSapw.
(Cité par Plut., Vie de Lyc., XXL) Mou(jixojTaTOuçY°'P ^'l^* ''*' 7roX£[jLixu)TaTOU(; aTtocpaivoudiv aùxouç.
(Plut., ibid.) ^ I/exemple le plus remarquable de l'action de la musique sur un peuple, c'est ce que Polybe raconte des Arcadiens (IV, 20 et 21). La loi les forçait d'apprendre la musique jusqu'à
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mime du cliaime et de la gaieté, T.ycuigue mêla la musique à toutes les occupations comme à tous les plaisirs, aux exercices du gymnase comme aux causeries de la table, aux funérailles et au culte comme aux joies et aux fêtes. Aucun âge n'exemptait de figurer dans les cliœuis, et Ton voyait s'avancer ces trois troupes si célèbres ' de vieillards, d'hommes faits et d'enfants. Le vainqueuide l'Asie lui-même, Agésilas, prenait place dans un des chœurs et chaulait avec tout le monde, le jour des flyaciiithie.'i, l'hymne à Apollon ^,
Il ne suffisait pas que la musique fût vivement goûtée ^ par les Spartiates : c'était une des parties les plus soignées de leui- éducation 4.
On ne sera donc pas surpris de voir l'art musical lui-même se former et grandir dans une ville où toul conspirait à son développement. On s'attend aussi, d'un autre côté, à ce que l'Etat exerce sur ce développement une surveillance systématique, lui traçant à la fois sa voie et ses limites.
trente ans, combattant ainsi l'influence d'un ciel âpre, d'un pays montagneux, d'une vie laborieuse et aj;reste.
' Plut., FiedeLyc.Wl.
' Xénoph., P^ie d'Agésil.
^ Arist., Polit., Vin, /, ; Athén., XllI, p. 628.
** 'H 8i Tcepi Taç woàç xai -rà jjleXyi iratOEUtiK; où/_ -^ttov ecttouôocJ^exo Trjç Èv toi? XoyoK £Ù^riXïa<; xai xa6apio'Tr,TO!;.
(Plut., fie fie Ly,., \\\.\
Les séductions des sens sont aussi dangereuses que les fantaisies de l'imagination, pour une société qui prévient les passions plutôt qu'elle ne les réprime.
L'ancienneté de la musique cliez les Doriens nous est indiquée par la lyre, attribut d'Apollon, Apollon, divinité nationale s'il en fut, ou plutôt personnification du génie et des mœurs doriennes. Il est donc inutile d'en chercher l'origine à Sparte. La flûte, quoique d'invention phrygienne, y fut également connue de bonne heure; car la profession de joueur de flûle étaithéréditaire, comme celle des hérauts % descendants de Talthybius. Lorsqu'on marchait à l'ennemi, l'air de Castor, le vieil air national, était joué par les flûtes ^. Cette coutume remontait à l'invasion des Héraclides^.
Il est difficile de se faire une idée de la musique quiaccompagnait les anciennes poésies. Sans doute elle consistait simplement en mouvements vifs ou lents , en intonations tristes ou gaies, qui se réglaient d'instinct sur les sentiments eux-mêmes, Tvrtée et Spendon n'étaient en musique que des
' Oî y.v]pux£Ç auTWv xat aùX'/iTai sxSg/ovxai xàçTraTpwïaç ré/vaç.
(Hérod., \'l, 60.) * '() ÈJaaiXsùç à'ixa Toùç ai»Xv)Tàç auXeïv IxeXeue to Kaaropsiov [jleXoç. (Plut., Fie de Lyc.yWW.)
Ilap' ùtç TO KaffTÔpstov 7)uX£Îto ikzkoc.. (Id., de Mus., XXVI.) ^ Polyaen., Strat., I.
impiovisaleins comme les aèdes et les rliapsodes.
Thalétas paraît avoir apporté de Crète quelques éléments de science musicale. Flutarque le cite plusieurs fois parmi les vieux maitres, dans son Iraité sur la Musique '. Mais Terpandre de Lesbos fut en réalité le créateur de l'art musical à Sparte *, et, de Spaite , le progrès s'étendit au reste de la Grèce, où l'on admira l'originalité ^ du talent de Terpandre, le grand caraclère qu'il inq)rima à la musique; son nom marque une époque de l'art.
Terpandre, poète en même lemps, comme nous l'avons vu plus haut, commença par régler l'union de la poésie et de la musicjue en doiuiant à ses vers et à ceux crHomère des nomes '^ déterminés. C'est-à-dire, si je ne me trompe, que non-seulement il composa les airs sur lesc|uels on chaulait les différents morceaux, niais que ces airs furent les types, les lois de chaque genre. Leur mode, leur tonalité, leur composition^ même, étaient
' Ch.VII, IX, X
H f/.ev oOv uptoT-^ xxTaaxaai; twv uepi Tr,v (jLoudixTjv èv t^ iTràpTY) TepTCavôpou xa-racxTQdavTOt;, '^i-^i^r^'xa.i.
(Plut., de AJuMC, IX.) ^ ripoTÉpa ixsv yàp r\ TepTuâvopou xmvoToiJiîa xaXdv xiva xpoTrov
£Î; xv .«•ou'TiJiV Ê'<î'1Y°'ï^' Jl)i(l., \ll.)
* Kaxà vouLOv â'xaiTxov xoïç i-rziai xoiç lauxoû xiï xoîi; 'Oi^r^pou {jiÉXr, TCepixiGevta. ^Ibiil., III.)
' Mou.01 Y^p TrpoT/iYOpeûOrjdav , ÈTretor, où/'- £;riv 7rapaê-7)v«t
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un iTiodèle qu'il fallait suivre. Ainsi le clianleur devait débuter parles louanges des dieux; ensuite il passait aux vers d'Homère ou d'un autre poète. Terpandre avait écrit de ces préludes ^ ou exoides religieux en vers hexamètres. Pindare ^ lui attribuait aussi l'invention des Scolies. Ce fut lui encore qui désigna les nomes par des titres différents^ : le béotien, rét)lien, le trochaïque, l'aigu , le téfraédien, le nome de Terpandre, celui deCépion. Cépion était son élève favori, et avait perfectionné la forme de la lyrC^.
Aussi habile joueui" de lyre que célèbre compositeur, Terpandre remporta le prix dans tous les concours solennels, A Delphes, il fut quatre fois vainqueur ^; il le fut, ;i Sparte, aux fêtes d'Apollon Carnien. Ce dernier concours n'est pas un des faits les moins remarquables de l'histoire musicale de Sparte. Il avait pour but évident d'attirer les
xa6' exaaTOv v£votJi.i(7u.£vov sTooç vffi xaaewç. To yàp Tipb; Toùç Ôeoùç wç SouXovrai àcpoidiajjLevoi , eçsêatvov sùôù; Itti te Tr,? '0[j.7ipoii xoù twv aXXwv 7roir,<jiv. ArjXov Ss tout' ecti oià twv TepTravSpou 7rpooi(ji.iwv.
(Plut., de Music, M.) ' IIsTror/iTat SE TwTepTtavûpw xai 7rpooi|Ji.ta xiôapwoixà £v STrsdiv.
(l'bid.,IV.)
* 'Eti lï, xaOaTrsp Ili'vâapo; ^Ti'i, xai Toiv axoXtwv [xeXwv Tép- TravSpoî supeTriç^v. (Ibid., XVIII.)
' Ibid., IV.
4 Ibid., VI.
* Ibid., IV.
altistes étiangers et de bâter les progrès de l'ait. L'école de Lesbos, qui se laltacbait à Terpandie, lie cessa pas d'envoyer ses maîtres les plus distingués disputer la couionne. Périclitas en fut le dernier représentant '. Quant aux artistes laconiens, l'bistoire n'en a pas conservé les noms. On ne connaît que Xénodamus de Cythère ^, qui institua les gymnopédies et composa des pœans.
Quoique Terpandie fût étranger et sortît d'une école éolienne, il ne faut pas se méprendre sur le caractère de ses œuvres; car, si les anciens ne nous ont laissé que d'obscurs renseignements ^ sur la partie tecbnique de sa musique, ils nous disent nettement combien son caractère général était en barmonie avec les mœurs Spartiates, grave, plein de simplicité 4^ et, loin de se sentir de la mollesse orientale, respirant les mâles traditions des Doriens, Le mode dorique dut au talent de Terpandie le grand style et la noblesse qui lui étaient
■ Plut., de Music , VI.
' Ibid., L\.
3 Dans son chapitre sur la musique grecque [Littérat. de l'a/ic. Grèce, XII), je crois qu'Ott. Mùiler interprète bien librement les textes; les considérations qu'il présente ne doivent être accueillies qu'avec beaucoup de défiance. Pour moi , je ne fais ici que recueillir les faits qui se rapportent à Sparte.
* 'H UHv xaxà TepTravSfov xiOaptooîa TravTsXcoç otTrXrj Tiç où-;» OUTÉXet. (V\ut., dr ^f„^ir.,\l.'
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propies'. C'esl pour cela que PlaU)ii le croyait fait à la fois pour des gueriiers et pour des sages, et particulièrement favorable au maintien des républi(|ues \
Ce caractère conservateui', la musique dorienne le dut surtout à l'influence sévère et à la véritable censure à laipielle Sparte la soumit constamment. Ainsi le musicien Phijnis^ parut un jour avec une lyre à neuf cordes : l'épbore Ecprépès en coupa deux aussitôt. La même chose arriva à Timothée^^ artiste plein de dédain^ pour la vieille musique, et qui semblait tiop épris des nf)uveautés. 11 se présenta avecdouze cordes^ aux fêtes Carniennes.
' T9i AwpiffTi , ETTsi TO asyotXoTupETrÈç xai à^ici)u.aTixov aTrooi'owdiv.
(Ibid., \VI.) ^ 'O nXàrojv... TV]v AojpicTi wç 7roX£[jitxct<; avSpâcri xai dwcppoaiv, àpaoî^ousav eiAexo. — ■ ^Oxi /pridiixov yjv irpoç TTOÀiTEtcôv o-'jXaxyjv.
[V\i\L, de Music.,\N\\.) 3 Plut., fie d'Agés il., X.
* Id., P'ic d'Agis.
^ Kpiçoç 0£ Koù 'i'iaoOsoç... 'i)opTixcoT£poi xai cpiXôxatvot y^YO" vadt... T7)v yàp oXtYO/opôiav x'jii r/jv àTrÀOTYjTa xjtt aeoLvdxriTa xriç [jiouatx^ç TravxeXwç apyaïxrjv eivai cuu.€£Çr,X£v.
(Id., r/^^///v.,Xll.] ' La Musique se plaint de Timotliée à la Justice : Kav evxuj(Y) ttoïï {/.ot paôtî^ouay) [xovt; 'AtoSuge , xàvÉXuuE "/^opôaî; ooiSfixa.
(Vers du comiq. Phéivciate, cités par Plut., de Mus., XXX.) On a cru posséder le décret cpii condamnait Timothée.
Un (les épliores (3rk un contean, et lui deuianda de quel côté il piéférait relrancher tout ce qui dépassait le nombre fixé par la loi.
Le fait suivant prouve que ces rigueurs n'étaient point seulement provoquées par l'esprit novateur et le lelâchement des traditions, mais que la politique spaitiate avait arrêté à l'avance les limites étroites où devait se renfermer' un art trop enclin à flatter les sens. Terpandre lui-même, Terpandre, le grand artiste si honoré à Lacédémone, fut mis un jour à l'amende pour avoir ajouté une seule corde, et sa lyre fut confisciuée '. Ainsi le créateur de la musique est puni au nom des lois qu'il avait établies.
Du reste, cette contrainte n'empêcha point la musicjue de prendre un vigoureux essor; comme ces corps dont une éducation sévère assure la beauté, en leur défendant la mollesse, la paiure et même la grâce. Encore ;iu temps de Plutarque, si corrompu que fût le goût, on admirait ^ la grande et simple manière de Terpandre et de son école. On reconnaissait que, sur la lyre à trois cordes,
(). Millier, (|ui le cite {Die Borier, t. II, p. '^17), a raison «l'en nier l'authenticité et de l'attribuer à l'iinaj^ination de (iiiel(|iie j^raumiairien.
' Plut., Jnstit. lacnii., \ XVII , et Vie d.lgis, \.
' VovAe ch. XNIU «lu traite de Plutanjue sur l,i iiiiisi(|iir ; c est de ce cliapitre «|uc sont tirets ces r<fle\i()ii^.
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leur musi(jue produisait plus d'effet que tous les instruments compliqués et toute la science des modernes. Les artistes du temps ne pouvaient même plus imiter ces vieux maîtres, gâtés qu'ils étaient par les raffinements et l'affectation.
La musique militaire n'avait pas moins de caractère; l'on vantait les niarches^ Spartiates, dont les plus belles étaient attribuées à Aicman : elles faisaient bondir, aussi bien que les poésies de Tyrtée, le cœur des combattants.
Une tradition =* attribuait même aux bergers laconiens l'invention des chants bucoliques. On voit donc que le développement musical particulier à Sparte ne fut ni sans éclat ni sans charme; Pindare s'écrie en nommant la ville de Lycurgue :
"EvGa pouXat yEpôvTOJV xat véwv àvSpwv apiffxsuovTi aî/^[xat, Kal yo<^o\ xai Moïïffa xal 'Ay^^aia ^^
<( C'est là que brillent les conseils des vieillards,
' 'E[jLgaTr,pia (Max. de Tyr, XXIll) ; Meccviviotxa (Mar. Vict., Jrt. Gramm., 1. Il) ; 'EvôuXia (Athen., XIV). Nous avons déjà parlé de la marche de Castor, l'air national. [Voy. le ch. XI du a* livre dts Miscell. lacon. de Meurs.)
Tyrtée lui-même avait composé des 'E[xêaT7ipt7. Nous eu avons un qui commence par ce vers :
"AyeT', (î) HitapTotç euavopou Koupot... X. X. \.
{Poetœ lyrici, éd. Bergk., p. 3i3.)
"" Diomed. 111 , et .Serv. ad Virg., /// BacoL
^ Vers cités par Pliitar{|iic , Vie rie Lrc, XXI.
DANSE
les lances d'une valeureuse jeunesse, les cliœuis, la Muse et les Grâces. »
Ce sont, du reste, à peu près les vers de Terpan dre :
"Evô' «îxf^* "^^ ^^'"^"^ 6aXXei xai Mooaot ^l'yeia , Kai Si'xa eupuoÎYuta-
La danse, comme la musi(|ue, était un des côtés sérieux de l'éducation anli(|ue, au contraire des idées modernes, qui n'y voient qu'un amusement.
La danse était avant tout un exercice gymnastique : elle perfectionnait le coips, qui ne rapportait de la palestre que la force, et lui donnait la légèreté, la mesure, l'attitude, la grâce, eu un mot tout ce qu'on pourrait appeler la poésie de la matière. En même temps, la danse était l'ornement des cérémonies religieuses ou des fêtes publiques. L'élite de la jeunesse s'avançait en ordre harmonieux , tantôt grave et recueillie pour honorer les (lieux, taiiiôt animée , frémissante, pour charnier par l'image de la gueire les regards des hoiiunes.
La corruption des niœurs amena plus tard, dans le reste de la Grèce, une licence cpie la loi ne prétendait point poursuivre jusque dans la vie privée. La scène qui Icrmiiir le tUinffurt àe Xéno-
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phon montre que Socrate liii-mênie cédait à l'entiaîiieiiient général. A Spaile, au contiaiie, pour- ({uoi auiait-il été moins aisé de discipliner le gesle que la pensée? Comment les institutions, qui avaient contenu l'injagination des poètes , n'eussent-elles pas réglé les mouvements d'une docile jeunesse? La répression n'eut pas même lieu de s'exercer, parce que l'abus n'était pas possible.
Je passe sous silence les danses ordinaires, et celles qui n'étaient que la marche cadencée des chœurs^, et celles qui n'avaient tpi'un caractère gymnastique, comme la bibasis^, dont Aristophane^ ne manque pas de saisir le côté ridicule.
La danse la plus célèbre à Sparte était \a pjrrhique, qu'on regardait comme très-propie à former les gueriiers; caries danseurs simulaient un combat, paianl les coups, évitant les traits, reculant, sautant en l'air, se baissant, ou bien cherchant à frapper leur ennemi de près ou de loin, et à déjouer toutes ses ruses ^. La pyrrhique est
' Par exemple, la Gymnopédiqiœ. 'H Ss YujJi.voTtaioi>iyj Trapeu.tpepriç IffTi T^ Tpaytx^ ôp/r^(7£i vÎtiç 'l'Iafi-ÉXeia xaXeîxai.
(Athen.,XIV, p. 63i.) ' PoUux, IV, i5. ^ rufAvaSSoixott ya xai ttoti Ttuyàv aXXojxat.
(Lysislr., V. 83.) ^ Toîç T£ EÙÀaêeta; TT'xaôjv 7rXr,Yc»Jv jcai poXwv exveûcEfft xai UTret^ei 7tâ(7-/) xai IxTTrjOv^crEciv sv u'|i£i xat TaTreivtôiei [jii[/.ouu,évr)v, xai ikc,
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figurée sur deux bas-reliefs antiques : l'un se trouve à Atliènes; j'ai eu le bonheur- de le découvrir dans des fouilles récentes; l'autre à Rouie. Le piemiei montre les guerriers divisés en deux troupes, et partant en ordre pour- commencer le combat. Le second les fait voir- déjà aux prises, toujours dansant et se frappant en mesure.
Cette gymnastiqu.e militaire entrait si bien dans l'éducation sparliate, que, dès l'âge de cin(j ans\ tous les enfants apprenaient la pyrrbique; tandis qu'au contraire les autres peuples n'y voyaient qu'un spectacle, et que les Athéniens chargeaient des choréges de préparer une troupe de danseurs pour les grandes Panatliénées.
La pyrrhifjue était donc la danse nationale. Elle avait été inventée par* un Lacédémonien nonrmé Pyrrichas'^^ (pioique les Athéniens en attribuassent l'idée à Minerve.
Après la danse guerrière^ il y avait la danse religieuse, dont l'origine remontait^ à Castor et à Pollux. On l'appelait (^aryatide , parce (pie c'était
TotuTaiç ivavTiaç , xàç liri xà SpaaTixà :f-epo(j.évai; otù (7j(^yi[xaTa £v -talc; T(ov Toçwv SoÀat; xai Traacov ttÀTiYwv [ji.iijLTiji.aTa èTtij(_eipouaa; jjliueia6ai. (Plat., de Leg., VU, 8i5.)
■ llapà [xdvotç os Aax£Oaiu.ov(oi<; oiaaévsi TrpovujjLvaîJijLa oùffa tou
7toX£[JLOU. 'Ex(JLav6(XV0UCTi T£ TTaVCEÇ £V TT) ^TtâpT'/l ÔlTZQ 7:£VT£ £TÔ)V
7riippt/^t!^£iv. (Atlieii., \1\'.)
' Eust.,rtr/ Iliad. , V, Athei.., IV. ' Luc. dr Sait.} Paus., Lncon.; Athen., IV, i5.
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à Caryes, aux fêles de Diane, que les vierges lacédémoniennes l'avaient dansée poui- la première fois .
Sans entrer dans plus de détails, il importe de remarquer que la danse, comme la poésie et la musique, avait un but njoial conforme au génie du peuple et aux tendances de sa constitution. C'était un exercice gymnastique, un appientissage de la gueire, une cérémonie du culte : rien de plus. Platon, qui, tout en condamnant la répubiicjue de Lycurgue, est allé souvent y chercliei- ses inspirations, nous apprend comment le despotisme des lois peut maintenir dans de sages limites un plaisir qui dégénère facilement en volupté.
« Le législateur, » dit-il, « doit établir des règles « et proposer un type pour chaque genre, nomce mer un conservateur pour en assurer le maince tien, choisir la musique propre aux danses et les ce danses propres à chaque fête, à chaque sacricc fice. Aussitôt, il déclare sacrées ces dispositions, ce afin qu'on ne puisse rien changer par la suite ce ni à la musique, ni au chant , ni à la danse , mais ce que la même ville voie revenir éternellement le « cercle des mêmes plaisirs ^. »
' Phit., de Leg., VII, p. 816.
CHAPITRE IV
DESCRIPTION DK LA VILLF..
« Si quelque jour, » dit Thucydide, « Lacédé'- « mone devenait déserte, et qu'il ne restât que « les temples et l'espace occupé par les édifices, « la postérité croirait difficilement à la puissance
«tant vantée du peuple Spartiate En effet,
« c'est moins une ville qu'une réunion de bourgs, « et l'on n'a cherché la magnificence ni pour ses « temples ni pour ses autres monuments; tandis « qu'Athènes..., etc. '. »
C'est ainsi que s'exprimait un Athénien, en comparant la ville de Lycurgue ^ avec la ville de Ci-
' Thucyd., I , lo.
' Sparte n'avait pas tic forlilications, et son circuit était lic r|uarante-hiiit stades (doux lieues environ). Les puissantes
mon el de Périclès, avec sa patrie réceninienl décorée des cliefs-d'œnvre du grand siècle, brillanle de marbres, de statues d'or et d'ivoire, de peintures innombialîles et présentant à l'admiration des siècles les Propylées et le Partliénon.
Spai'te était-elle, en effet, si pauvre et d'un aspect si misérable? Lycurgue, en ordonnant de ne travailler la charpente des maisons qu'avec la hache et les portes qu'avec la scie ', avait-il défendu de construire pour les dieux, les rois, le sénat, des demeures un peu moins grossières? En d'autres termes, l'architecture avait-elle été condamnée par un législateur qui admettait la poésie, la musique, la danse? Cet art d'utilité, j'allais dire de nécessité publique , avait-il été proscrit avec les arts superflus et dangereux qui excitent le luxe ou flattent la mollesse?
Il n'en est rien, et il est aisé de montrer que Spaite avait autant de temples que la plupart des grandes villes grecques, qu'elle avait aussi ses places décorées de portiques et de statues, ses monuments curieux qui, attiraient par leur oiigitialité l'attention du voyageur. Nous verrons qu'il
murailles d'Athènes, avec les longs murs (jui les reliaient au Pirée, avaient cent quarante-huit stades de tour (plus de six lieues).
' "Ottwç olxîa uSda tviv i/iv ôpo'^r|V àno TZBkéy.toiç EÎpYafffxÉvviv E/r, , Ta; oï (Jopa; ol-ko -reptovo; ao'vo'j. (Plut., f^ie de Lrc., W\\.)
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V a en dans cette république un art , si siinj)le (|u'on le suppose, des archilecles, étrangers et laconiens. Les anciens eux-mêmes étaient loin de voir Sparte d'un œil aussi dédaigneux que Thucydide, puis(|ue Polémon, le célèbre périégète ', avait éci'it un ouvrage spécial sui' ses monuments. Pausanias, bien qu'il annonce en arrivant ne vouloir déciire que les choses les plus lemarquables, ne consacre pas moins de huit chapitres à cette rapide énuinéralion.
C'est à lui que nous devons de pouvoir nous faire une idée de ce qu'était une ville dont les débris mêmes ont aujourd'hui disparu. Tandis qu'Athènes a conservé ses plus magnifiques monuments, tandis que les plus grands noms de la Gièce sont encore signalés par quehpie belle ruine ou par tant de fiagments épars, Sparte a péri tout entière. Car je ne compte ni les fondations d'un théâtre refait en partie par les Komains, ni un débris de pont, ni quelques murs d'époque romaine. Seul , un grand toud)eau survit à l'ancienne Sparte, comme pour laisser à l'imagination le plaisir d'évoquer le nom de Léonidas.
On [>eut essayei-, toutefois, de reconstruire, avec l'aide de Pausanias, une ville qui ne méritait
eiV)|xaT(.)v. (Atlu-ii., Mil )
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j)oint d'elle effacée du monde. Nous distin£;nelons, autaiil (|ue le permettront ses paroles, les monuments antérieurs à la décadence des institutions et des mœurs : ceux-là seuls, évidemment construits pendant les beaux siècles de l'art dorique, particulièrement les vi*^et v*' siècles, nous apprendront jusqu'à quel point la législation et la politique Spartiate avaient laissé l'architecture décorer la cité deLycurgue. Athènes, rasée par Xerxès, Corinihe, détruite par Mummius, s'étaient relevées, l'une dans un âge de perfection pour l'art, l'autre dans un âge de décadence, mais toutes deux renouvelées; la plupart de leurs vieux monuments avaient disparu, Sparte n'avait point connu ces désastres; elle se présenta complète au voyageur Pausanias. De plus, les richesses introduites par Lysandre et Agésilas ne servirent qu'aux jouissances des particuliers, et furent stériles pour la grandeur publique; car le mouvement que semble avoir provoqué Lysandre ne fut que l'empressement d'artistes salariés, qui devaient immortaliser l'image et les actions d'un seul homme. Les Romains, de leur côté, témoignèrent peu de faveur à Sparte, et ne s'appliquèrent point à l'embellir comme Athènes. De sorte que la ville dorienne conservait encore le caractère que lui avait imprimé son gouvernement tombé depuis plusieurs siècles. Quelques temples, quelques au-
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tels élevés aux empereuis et au\ nouveaux dieux, sont faciles à reconnaître.
Pausanias décrit d'abord la place publique, « et c'est, » dit-il en commençant sa description ', « quelque chose qui mérite d'être vu. w
On sait quelle est la séclieresse de Pausanias, avec quelle froideur cet esprit cmieux surtout de fables et de superstitions passe devant les plus célèbres chefs-d'œuvre. « Cela mérite d'être vu (Ôeaç a^iov)» est l'expression la plus forte que trouve son admiration. Le Parthénon, le Jupiter de Phidias, les fresques de Polygnote, ne sauiaienl lui arracher un autre éloge.
Pausanias fut donc fiappé de l'aspect de l'Agora. Fut-ce de sa grandeui-, de sa disposition, de la beauté des édifices? Je l'ignore: mais le fait qu'il importe de noter, c'est l'admiration de Pausanias.
D'un côté, il vit les édifices réservés aux grands corps de l'État et aux magistrats, au sénat, aux éphores, aux gardiens des lois, aux présidents des gymnases. En avant, s'élevait le monument le plus magnifi(jue de l'Agor'a ^, le porticpre des
' AaxeSaijjLOvîojv toi; i]7TapTr,v e/ooTÎv ècitiv àyopà Oin^ ot^iot.
[Lcuij//., \l.) ' ETCicpavECTTOtTOv 8î T/j; i-(opôi<; eoTiv -i^v atoiv riEpfftxrjV ovoy.ai^ouaiv. (Il)i(l.)
Perses. Le butin rapporté de Platées en avait payé la construction , et, pour rappeler éternellement le triomphe de la Grèce sur les barbares, au-dessus de la colonnade on avait placé les statues des principaux paimi les Perses. Ainsi on reconnaissait Mardonius et Artémise, la belliqueuse reine d'Halicarnasse. Ces statues, et d'autres assez nombreuses, étaient en marbre blanc. Il est vrai que le portique avait été agrandi à une époque postérieure, et qu'on y avait ajouté des embellissements, mais sans changer le plan primitif. Les statues qui surmontaient chaque colonne n'étaient point, comme on pourrait le croire, une invention plus récente. Car, au temps de Xerxès, la sculpture était aussi florissante à Sparte qu'en aucun lieu de la Grèce; nous le verrons plus loin. Le témoignage de Vitruve ^ ne laisse, du reste, aucun doute sur l'époque à laquelle cette œuvre si originale fut exécutée. Ce fut après la bataille de Platées que les architectes lacédémoniens imaginèrent de faire soutenir la pente du toit par des bar-
' Non minus Lacunes, Plataeo praelio pauca manu infiiiitum numerum exercitus Persarum cum superavissent , acto cum gloria triumplio, porticum Persicam ex maniibiis, laudis et viitntis civium indicem, posteiis pro tropaeo coiistitueruiit, ibique captivornm siniiilacra baibarico vestis ornatii , siistinentia tectum collocaverunt.
(Vitr., I, I.)
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bares à laiobe Iraînanle. Ils devancèienl lesEiré- [jboies d'Atliènes, les lélamons d'Agi igeiile, el résolurent, peiit-ëlre les jjiemieis *,undes problèmes les plus leiiiarquables de l'arlgiec, l'unioi» de la sculpliire avec raicbilecture.
Il est facile de leslaurer par la pensée le portique des Peises. Il a deux étages : le premier est formé par une longue colonnade doricpie. Les colonnes sont unies par leurs aicbitiaves; sur ces arcbilraves ', et correspondant à cbacune des colonnes, sont posées les statues qui soutiennent à leur tour les arcbitraves plus ornées^ du second étage, la cornicbe el le toit. Un tel monument, quel que soit le mérite d'exécution , est déjà bien iemar(|uable par sa nouveauté.
Sur une autie partie de la place, un giand espace est réservé devant les trois statues d'Apollon Pylbien , de Diane et de Lalone. C'est ce qu'on appelle le. Clueur. C'est là qu'avaient lieu, aux
' Itaqiie ex eo inulti statuas Persicas sustineiites epistylia et ornamenta eorum collocaverunt. (Vitr., 1, i.) il faut remaicjuer que les Caryatides fuient également imaginées après les guerres médiques, et (jne Caryes est une ville de Laconie.
hlGl ùt ETTl TCOV XlOVtOV llspcat.
( Paus., Lacon., \\. ] •" Il faut supprimer la frise, eonune au petit porti(|U(' de l'Érechtliéion d'Atliènes. l.enlaLlement <(implet lùl Irop rhargé la tète des slatue>.
beaux temps de Sparte, les gymnopédies, et que les jeunes gens formaient des chœurs en l'honneur d'Apollon.
A peu de distance, trois temples sont rangés à la suite l'un de l'autre. Chacun d'eux est occupé par deux divinités à la fois : association familière aux âges reculés, et qui s'accorde avec les surnoms donnés évidemment aux principaux dieux dès l'établissement de l'Agora. Jupite?-, protecteur de l'Agora , est adoré en commun avec la Terre ; Minerve Agoraea partage sa demeure avec Neptune % Apollon avec Junon. 11 faut supposer à ces temples une grandeur, une disposition, une décoration différentes. Ils sont d'ordre dorique naturellement, mais ici présentant six colonnes de front , là deux colonnes entre deux anles; ici précédés d'un portique, là sans péristyle et engageant leurs colonnes dans les murs de la cella. Qui ne sait combien les Grecs multipliaient, par la variété des proportions et des combinaisons , les ressources d'une architecture sévère qui n'admettait qu'un petit nombre d'éléments?
Je me figure à l'extrémité de la place, et la dominant du haut de son vaste piédestal , cette sta-
' La réunion de Minerve et de Neptune dans le même temple est un usage qui se retrouve dans toute la Grèce , et particulièrement à Athènes dans l'Erechtliéion.
DESCRIPTION DE LA VILLE
tue colossale qui représente le peuple sparliate '. Près de là, Mercure tenaiil dans ses bras Baccluis enfant; dans le fond, l'édifice qu'on appelait les anciennes Kphories. De ce côté encore sera le temple des Parques; à sa droite, le tombeau d'Oreste; à sa gauche, l'enceinte où les Lacédémoniens se réunissent pour les repas nommés Pliidities. A l'entrée, se tiennent Jupiter protecteur des étrangers et Minerve hospitalière.
Ceux qui se rappellent l'Agora de Pompéi s'imaginent facilement combien de petits édifices, d'autels, destatues, d'inscriptions, il faut ajouter par la pensée à l'énumération de Pausanias. En tenant compte de la différence qui existe entre un municipe gréco-romain et une puissante ville dorienne, on apprend aussi à Pompéi quel système présidait à l'embellissement d'une place publique, comment les édifices et les temples se pressaient autour de ce centie, non pas avec une régularité symétrique, mais avec une apparence de désordie qui donne à l'ensemble du mouvement, de la variété, et qui n'exclut pas Thaimonie.
Trois rues principales paitent de la grande place : l'une se dirige veis le couchant et traverse
(Pans., ffic. cit.)
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la place Tliéoniélide; les aulies sont la rue de la Scias et la rue Aphétaïs.
Dans la rue Apbétais, ou remarque d'abord les Boonètes ^ anti(pie demeure du roi Polydore. J.e palais des présidents des gymnases est en face, à l'angle de la rue : sa façade regarde l'Agora. A côté, se trouve un temple de Minerve, dont la statue a été consacrée par Ulysse. Après avoir vaincu ses rivaux dans la course dont Pénélope fut le prix, il éleva à Minerve trois temples, à (|uelque dislance les uns des aulies ^
Plus avant dans la rue Aphétaïs, on voit les monuments héroïques d'Iopus, d'Am})hiaraùs, de Lélex, de Talthybius. Il ne faut point se figurer de simples tombeaux, mais des constructions considérables, comme les savait faire l'art des premiers âges, des touis carrées, de petites pyramides, des chambres sépulcrales dont l'entrée est quelquefois élégamment décorée, connue à Mycènes , quoique leur principal caractère soil la simplicité el la puissance ^.
A quelques pas plus loin est le Tenariiim, sanc-
«XXviXcov. (Pans., Lacoii., \II.)
' Tels sont les momiments lic-roïqiu'S qu'on trouve à Mycè- Ues , à Hyoïiiio (près (l'Kpidaiire) , à Spai le iiu'ine (le toml)e;ni (le Léonidasi.
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liiaire de Neptune Ténarieii. Près de là, une slalue de Minerve consacrée pai' Tarente et les colonies italiennes. V Helléithun est une vaste enceinte où les députés de la Grèce se réunirent à deux époques différentes, avant la guerre de Troie et au moment des guerres médiques. Au bout de la rue, on trouve le temple de Dictynne et les tombeaux de la famille royale des Eurypontides. Ici, nous sommes près du mur d'enceinte de la ville *; mais ce mur est une construction récente, puisque les lois de Lycurgue ont toujours défendu que Sj.nute fût fortifiée. Ses seuls lemparts devaient être les rangs de ses guerriers. Au contraire, les monumer)ts que nous avons nommés précédemment remontent, la plupart, à une haute antiquité.
Si nous revenons sur nos pas dans la rue Apliéfaïs jusqu'à l'Hellénium et prenons une rue transversale, nous trouvons le temple d'Arsinoé, bellesœur de Castor et de Pollux, le temple de Diane, voisin des corps de garde, puis le toiidieau des devins éléens, le monument de Maron et d'Alpbée, les plus braves parmi les compagnons de Léonidas; enfin les temples de .Tupilei- Tropaeus et de la grande Cybèle.
La rue de /<i Scias paît, comme nous l'avons
P.IIIS., //JU^.]
60 L'ART A SPAHTK.
tlil, de la place publique. La Scias, qui lui donne son nom, est une grande salle circulaire où se liennent encore, au temps de Pausanias, les assemblées. Thr'odore de Samos, architecte et sculpteur célèbre, l'avait construite, et avait donné à la toiture la forme d'une tentée Ainsi, à la fin du viii^ siècle, on avait déjà réalisé à Sparte une idée que les artistes de Périclès ne firent peut-être que reproduire: car on admirait particulièrement dans l'Odéon d'Athènes la toiture, qui imitait la tente du grand Roi ^.
Près de la Scias est un édifice lond, qui renferme les statues de Jupiter Olympien et de Vénus Olympienne, très-ancien, puis(|ue Épiménide l'a construit. Le tombeau et le temple de Castor sont à peu de distance. En face de Vénus Olympienne est le temple de Proserpine consacré , dit-on , par Orphée.
Ensuite s'ouvre une place carrée, entourée complètement de portiques^, disposition d'une belle régularité et vraiment monumentale. C'était anciennement un marché. Des autels y sont consacrés à Jupiter, à Minerve, aux Dioscures. Tout auprès s'élèvent les temples de Bacchus, de Ju-
' Etym. in Sxia?.
' Eîxdv'jt Xsyoufji Y£V£(T6ai /.ai atu.r)u.a -zr^z, tou BaaiAsojç cx-i^vy];.
(Plut., Vir (Irrrrid.^WW.)
(opiov È'yov iToaç =v TeTpaywvfo to) ff^'/ii/axi.
' XOJ
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piler, et. sur une colline, le temple de Junon Ârgienne, un des plus anciens de Sparte. Dans un autre temple non moins ancien , la déesse est adorée sous le nom de Vénus-Junon ; sa slalue est en bois, comme loutes celles que créa la sculpture dans son enfance.
La troisième rue cpii sort de l'Agora traverse la partie orientale de la ville, et particulièrement la place TiuknnéUde. Elle passe devant le théâtre; mais ce théâtre est postérieur aux beaux siècles, non-seulement parce qu'il est constiuit en marbre blanc ^ et remarquable par sa richesse, mais |)arce que nous savons que les lois de Lycurgue proscrivaient les représentations dramatiques. Quant aux chœurs, ils se mêlaient aux fêtes sacrées devant le temple des dieux, et les gymnopédies avaient leur place et comme leur scène réservée sur l'Agora.
En face du théâtie, sont les tombeaux deLéonidas et de Pausanias , et une grande stèle où se lisent les noms des trois cents Spartiates morts aux Theimopyles. Les enfants venaient si souvent les épeler qu'ils les savaient tous [)ar cœui- ^.
Sur la [)lace Théomélide on voit réunis les tombeaux de la famille royale des Agiades ^. D'époque
' To ôéaxpov X160U Xeuxou ôeaç âçiov. [Lacon., XIV.)
^ Plut., y ic de Lyciirg.
^ De inèmp, à Vciouc, on \<iit iciitii^ sur une place les tom-
62 L'ART A SIVMiTli.
el d'arcliilecliire clilTéreiile, ils |>ipsenlenl wn ensemble majestueux et plein de variété. Ainsi les morts sont mêlés partout aux vivants, et tant de monuments funèbies contribuent à augmenter le caractère austère de la ville dorienne. La même place est décorée d'une de ces leschés où les vieillards de l'ancienne Sparte se réunissaient pour charmer les lieures par ces sages et aimablts causeries dont paile Plutarque '. Il faut donc se Hgurc!' la lesclié des Crotanes avec de vastes salNs, des portiques, une promenade, la vue du l'aygèle: c'est un lieu de plaisance destiné à la vieillesse.
Dans les enviions, on compte quatre tenq)les : les temples d'Esculape, de INeptune, de Diane Eginèle ^ et de Diane Issoria. Plus loin, il y en a deux autres, consacrés à Tbétis et à Céiès.
Nous sommes ainsi amenés , en négligeant quelques njonuments moins inqjortanls, aux vastes terrains réseivés aux exercices de la jeunesse. C'est là qu'étaient le stade, les gymnases.
beaux des seigneurs de Vérone. Les Campi-Santi en Italie, loin d'offrir la tristesse de nos cimetières du Nord, sont quel(|ucfois lapins belle décoration d'une ville; ainsi à Naples, à Pise.
' Elç Tauxaç xoti; Xéayaç (Tuviovreç lirieDiw; Id'/^oXa^ov (jiet' «aXt]- Xwv... To TîXsîaxov -/jv TÎjç TOiauxT); otaxpioYÎç epyov eTraiveïv xi xwv xotXwv r\ xôiv aW^^Coy <lié'{îiw, u.£xà Ttaioiôtt; xaî ysXojxoç.
{FiedeLjc.,\X\.]
' On sait (pie S|)arte accueillit les tLginètes ctiasscs de leur île par les Atlicnicns.
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Hors du slîule, près d'une statue très-ancienne (rHercnle, on montre la maison de Ménélas : elle appartient maintenant à nn particulier. Kn s'éloi- ^nanl encore ^ on aperçoit les temples des Dioscures et des Grâces , d'Apollon Carnien et de Diane. A droite, au contiaire, en sortant du stade, c'est le temple d'Esculape, avec une antique statue en bois d'agnus castus. On passe ensuite devant un trophée érigé par Pollux, devant les statues des Dioscuies, devant le temple de Neptune Oomatite, et l'on arrive au Plataniste , ainsi nommé des beaux platanes (|ui l'ombia^ent, île factice (pii servait jadis de champ de bataille à la jeunesse Spartiate. Deux ponts y conduisent : l'un porte la statue d'Hercule, l'autre celle de Lycuigue.
Aupiès du Platanisie est un portique, et derrière ce portique on lemarque plusieurs monuments héroïques. Deux d'entre eux donnent leur nom à la place Sébrium et à la fontaine Dorcéa qui décore cette place. A droite est le tombeau du poëte Aicman, puis le temjjle d'Hélène et celui d'Hercule, cpii touche aux murs de la ville.
Il faut donc revenir encore sur nos pas et lepasser par le stade. Deux chemins nouveaux se présentent, le premier vers l'oiient ', (pii meneau
' IIpoEÀÔùUffi o£ àiro TOI/ ApdijLOu.
' lovTi 0£ £x Tou ApofjLOU TTpô; ocviT/ovTa rPaov.
temple consacré par Hercule à Minerue Axiopœné; le second qui conduit à un autre temple de Minerve, et de là au temple d'Hipposlliène ^ Vis-àvis, une vieille statue représente Mars avec des fers aux pieds. Par cette violence, Sparte croyait enchaîner le génie de la guerre, et la victoire avec lui.
En rentrant dans le quaitier du Tliéàlre, on aperçoit une nouvelle lesclié. Je ne sais pourquoi on l'appelait Pœcile. Était-elle décorée de peintures comme le Pœcile d'Athènes, ou bien construite avec des marbies de couleur variée? Dans les deux cas, il y a lieu de la croire postérieure au siècle de Périclès. Car les lois de Lycurgue proscrivaient la peinture, et le mélange des marbres est tin goût romain.
En se rapprochant du Théâtre, on aperçoit un temple d'Esculape , le plus somptueux * de tous ceux que les Lacédémoniens ont consacrés à ce dieu. A quelques pas de là, sui- une petite éminence, 'est un vieux temple d'une construction curieuse. Car il a deux étages, exemple unique
' Hipposthène vivait vers la 87*' olympiade. 11 remporta plusieurs fois le prix de la lutte à Olympie. L'oracle ordonna qu'on lui rendît les mêmes honneurs qu'à Neptune.
(Paus., Z/7ro«.,^XV.)
2 Tôiv Se 'A(TxXY)Tne(tov xo ETricpavc'oTaTOv TrsTrotrjxat ucpiai Tcpoç Toîç fJocov>iToiç. (Ibid.)
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dans rarcinlecluie grecque ', Au piemier, <>sl iiiic slatue en bois de Vénus (irméc ; ;ui second . une slahie eu cèdre de \énus Morplio. ('elle dernière esl assise, la (èle voilée el les pieds encliainés, synïbole des vertus domestiques et de la fidélité conj'i^ale.
l.e leu)j)le (rHilaïreet de Phœbé se trouve dans le voisinage. Il lenfertue encore deux statues de stvie arcliaïque. C^ependanl le visage de l'une d'elles a été refait d'après les règles d'un art plus moderne.
De là jusqu'aux poites de la ville, on trouve seulement quekpjes monuments liéroïques ^.
Dans le quartiei' tlu Maniis, on doil sii^naler d'abord le temple élevé à Lycurgue par ses concitoyens. On lui rendait les mêmes boinieurs (pi'à un dieu, et le sévèie Aristofe ^ ne tif)uvail pas que ces témoignages de reconnaissance eussent rien d'exagéré. De ce côté sont les lond^eaux de Théopompe. d'Euiybiade, le xairupieui' de Salamine.
On nomme proprement Mdrais une place a^wsacrée à Diane Orlliia. (Tist de\aiil l.i slatue de
' ^latôv ûî , wv o'.Oï, '/.ov(j) TO'jtto /.a; Grrîptôov ôtXXo £7r(o/ooou."/;Tai Mo^'^oti; tepdv.
' C.ciix (le Chilon, un des srpr sat,'c> , d'Athrnseiis, Hi> |)nri«'iis.
' Al istt»tc . cité pnr Pliitarr|iir, T'ir rlr T.y\ \\\f.
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la (le'esse, apportée de Taiiiitle par Tphigénie, (pie l'on fonellait les enfaiils jnscpraii sani;.
L'acropole de Sparte est peu élevée; elle n'a ni la force des acropoles d'Argos et de Corinllie, ni la richesse de l'acropole d'Alliènes. Cependant, les Spartiates n'ont [)as néii;ligé d'end^ellir un lien qne les villes grecques soignaient leligieusemenl , comme leur berceau, leur refuge et le sanctuaire de leur divinité piolectrice.
Parmi les différents édifices rpii décorent l'acropole, le plus remar(|uable est le temple de Minerve Chalciœcos. Il est en bronze, ainsi (jue la statue de la déesse ', et a été construit à la fui du vi^' siècle par le Lacédémonien Gitùulas ^ qui était à la fois j)oëte, sculpteur et architecte. L'artiste ne s'est j)as contenté d'imaginer un monumenl si extraordinaire ^; il a représenté de tous côtés sur le bronze une série de grands sujets. En outre, dans lacropole de Sparte, comme dans celle d'Athènes, un temple est consacré à Minerve Ergané, déesse des aris.
Deux porti(pies loui nés, l'un vers le midi, l'autre vers le coiichaiil. c'est-à-dire regardant tous deux
[Lac, XVII.) ' On ne peut citer danalogiu' en Grèce (jiie le troisième lemple de Delphes, l'.ncoïc l'attribnait-on à V^ilcain,etil avait été rlétriiit dès les temps fahnienx. (Pans., P^oc/r/., V.l
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la plaine de Laconie el la longue chaîne dn Tavgète, ne sont pas un des moindres orneinenis de la ville liante. Ils sont anciens, car ils existaient déjà an temps de Lysandre, cpii v a consacré deux victoires portées par deux aiii;les ; ce sont les vieloires d'Kplièse et d'iEgos-Polatnos.
Entre le porticpie du midi et Minerve (^halciœcos, s'élève le temple de Jupiter Cosmétas, et devant le temple, le tombeau deTyndarée. A gauche de Minerve Chalciœcos, on trouve le temple des Muses et celui de Vénus (iuerrièie, (pii renferme des statues en bois aussi anciennes (|ue fout ce qu'on peut voir en Gièce '. A droite aussi est un Jupiter en bronze, la plus ancienne statue ((u'on connaisse de ce métal ^. Elle est composée de morceaux travaillés séparément et ajustés avec des clous. C'est l'œuvre de Cléarque de Rhégium.
Plus loin, s'élève l'édifice qu'on appelle le P(ivilloïi : sa forme, mais non ses proj)oi"tions, rappelle la Scias. Du même côté, est le temple de Minerve Oj)hthalmilide ou plutôt Opiilélide, comme disaient les Doriens de Spaile ^. Lycurgiic le bâtit en souvenir de l'émeute où il perdit un œil.
' Ta ÔÈ ;oava otpyala, siTrîp xi aXXo £v "IDvÀrifft.
' IlaXotiOTatov Travctov, ÔTroaa eœtI /«Àxoô.
^ Tovç Y«p oï/ôaÀjjioùî àizTU.OMç oî tî^oe Aofii£Î<; xaÀoîiaiv.
(Plut., / u'(/r Lvc, XI.)
Je citerai, en finissant, quelques temples que Pausanias a passés sous silence, et dont par consécpient on ignoie la position : les temples de Jupiter Hellénieii et de Minerve Ifellénienne ', le temple des Furies^, celui de Pasiphaé^, les temples de la Crainte, de la Mort, du Rire^^. Ce dernier, Lycurgue l'avait consacré lui-même, comme pour déclarer que ses lois ne chassaient point de Sparte tout ce qui rend la y'ie plus douce et plus aimable.
' Plut., Fie de Ljc, VI.
' Hérod., IV, x/ig.
^ Plut., Fie de Cléoni.,\lï.
< P\nt.,ibid. IX et Fie de Lyc, XXV.
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Le tal)leau de Sparte (jue je viens d'esquisse!" réfute naluiellemenl la critique injuste d'un Athénien, et surtout les conclusions qu'en pourraient tirer les préjugés ordinaires contie les Spartiates. Pausanias, après avoir déclaré qu'il ne signalera (pie les uioriunienls les plus dignes d'attention, nomme encore, dans une rapide énumération, cm- (iminle-qualrc leniples, dont six ou sept à peine sont d'une épocpie récente ; vingt-deux édifices publics, leschés, portiques, lieux d'assemblée, palais, gymnases, parmi lesquels je ne vois de modernes qu'un gymnase, le théâtre et le Pœcile ; trente- trois monuments hérokpies, la [)luparl anlérieurs à Lycurgue, et des londjeaux élevés de tous côtés aux lois et aux grands hommes du pays ;
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enlin de nombreuses statues qui tlécoraieiU les rues, les ])laces publiques, et, par conse'qiient , rentraient dans les dispositions de rarclnleclure et en secondaient les effets.
D'un autie côté, comme Pausanias ne fait que nommer, sans les décrire, la plupart des monuments, l'imagination a toute liberté de s'en exagéler rinipoilance et la perfeclion. Les mois seuls d'édifice public, de porticpie, de tenq^le^ lui présentent des idées grandioses que la réalité eût rarement jusli fiées.
Évidennuent, Fattenlion dePausanias est attirée aussi bien pai- l'anlicpjité d'un monument, par une tratlition curieuse, par une singtilarité de constiuclion , (pie par une beauté d'art. Les temples des divinités secondaires pouvaient être fort petits, les bâtiments d'utilité publique fort sinq)les, les statues aicbakpies fort barbares.
Aussi n'ai-je point la prétention de prouver que Sj)arte était lemplie de chefs-d'œuvre, et que l'art V avait pris un essor remartpiable. 11 suffit d'établir (pie la ville de Lycuigue n'était pas seulement un amas de maisons grossièies; que l'aicliiteclure, loin d'en être bannie, y était honorée autant (pie dans la plupart des villes grecques. Inteiciite aux particuliers, qui ne. lui demandent (pie de j)etites jouissances, elle ne s'en était (pie mieux développée au seivice de l'Ktal , (pii seul
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lui commande de grands If.ivaux. Elle avait ciéé, dans la mesine des besoins publics el sous l'influence de mcems sévères, des œuvres tjuel(|uefois belles, loujours sérieuses, el qui, ])iM- leur nalute même, appellent les pioportions , le style, en un mot tout ce qui constitue l'art.
Un portique, par exenqjle, un temple, si simples qu'on se les tii^ure, ont nécessaiiement ces colonnes, ces entablements (|ui exigent les principes de la science et le talent d'un arcbitecte. Qu'on enq)loie la pierre au lieu du marbre, (|u'on n'orne [)oint les frises tie sculptines, fpi'on ne convie point les j^aiois de peintures, les lois essentielles de la consliuction restent les mêmes : la nudité n'en doit êtie (pie plus belle. L'ordre doricpie, le moins ricbe des liois ordres giecs, en est le j)lus sa\ant. Sa sévéïité caclie des raffinements profonds el une harmonie dont le génie grec a emporté le secret. Elail-il seul adopté dans une ville doiienne par excellence? C'est une conjeclurc assez, vraisemblable : mais cette piéférence exclusive disjXMi^ciait l'ait de \;iiiélé et non (h; perfection. On |)ourrail même soutenir cpie Tétude avait été poussée à Sparte iuscpi'au progrès, puis(pie nous voyons ses aicliilectes .s'élever à des créations oi iginales.
Le |>oili(pie ties l'eises, admiré par Pausanias, el (pi il décrit ass<v. pour que ikuis puissions lad-
mirer nous-méiiies, avail fail éj)()(|iie dans l'anticjuilé. Viliuve ne dit-il pas (|iie beaiicdiip d'artistes le prirent poui" modèle, et (pi'il devint comme un type classique ^? Le temple de Minerve Clialciœcos offrait aussi une double nouveauté : sa construction même, dont nous ne j)ouvons nous former aucune idée, n>.ais (pii devait être conçue tout différemment du système ordinaire, pour se prêter à l'emploi du l)ronze; le rôle im|)oilant (pi'y jouait la sculpture, admise, non-seulement à décorer l'éditice, mais à y tenir la place principale.
Ces deux mtjnuments domièient peut-èlre les premières solutions du problème que j'ai déjà signalé : l'union de la sculpture et de l'arcliitecture; car l'bistoire cile peu d'exemples de cette alliance dont l'Ereclitliéion d'Atbènes nous présente encore aujourd'bui lidéal.
Que dire du temple de Vénus armée et de ses deux étages, disposition c[ue Fausanias déclare n'avoir trouvée nulle part '^, lui (pii avait parcouru
' Itaqiie f-'.r ro w«/// statuas persicas siistiiientes epistylia et oinaiiieiita eoiuin collocaveriint, (Vitr., I, ch. i.)
' Fur. dans la topogra[)liie d'Athènes par le colonel l.eake, rcnniiiération des pays cpae connaissait Pausanias.il avait visité l'Arabie, l'ÉgypIc, la Syrie, une paitie de l'Asie, laCirèce, la Macédoine, laTlirace, la Sicile, Vhnl'w. [Top. nf.,/i/irn., j.*^ edit , p. jf) et 3o.)
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le monde. ' EUiil-ce la naïvetc d'iiii ai! pi iinilif? étail-ce l'audace d'une science consommée?
Nous avons remar(|ué encore la Scias, vaste salle des Assemblées, (|ui alfectait la forme d'une lente. Ce genre de construction suppose une couverture en métal, autre innovation; et lorstpi'on sait (jue rarcliitecle était Ihéodoie de Samos', le piemier (pu eût découvert le moyen de fondre le fei-, ce soupçon tend à se changer en ceititude. J.e PdK'illon (pii s'élevait au sonnnet de l'acropole, si toutefois son nom n'est pas un indice trompeur, n'était-il pas lui-même une imitation de la Scias? Les esprits pour lesquels le paradoxe a du charme [)ourraient s'apjiuyer sin' ces faits répétés, et préleiuire (pie l'architecture avait jeté à Sparte autant <i'éclat (pi'on lui prête communément d'obscurité, 11 est plus sage d'y voir simplement la preuve (pi'elle ne fut ni sans mouvement ni sans fécondité; car, loin de rester étrangère au progrès général de l'art grec, elle l'a devancé quehpiefois.
Lorscpie l'art a créé dans une ville quelques œuvres remarcpiables ou originales, on est fondé, ce me semble, à ne pas les croire isolées et à les
Il faut noter ([ue c'est à propos de la Scias que Paiisanias fait cctle remarque.
o; TTpcoToi; oio(/£at ffîor.pov eÔsi. (Paus., Luc, MF.)
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enlouiei' tl'aiilies iiionunieiils d'un moindre mérite, mais c|ui soiienl également de mains savantes; cai' il n'y a point de sommet sans hase.
Ainsi, quand Pausanias, le jdIus indilTéient des hommes, éprouve à la vue de l'Agora un senlimenl voisin de l'admiration, je n'hésite point à me figuier une magnificpie place, dont le porti(|ue des Perses n'est pas la seule richesse, mais où les autres édifices, disposés sur un plan grandiose, concourent par- des heaulés différentes à l'effet général. Lors(|u'il dit que, parmi les temples dtscirlape, celui cpii touche aux Boonèles est le plus lemarquahle, on se le représente involontairement semhlahle aux heaux temples de la Grèce et de la Sicile.
Si on lit (|ue des porlicpies s'élevaient au sommet de l'acropole, tournés vers le midi et le couchant, c'est-à-dire vers la plaine fertile de Sparte et le majestueux Taygète, on croit qu'une si admilahle situation avait été choisie par un artiste, et que l'exécution d'édifices destinés au délassement public répondait à ce choix.
D'autres portiques forment les quatre côtés d'une place. Peut-on admettre, avec un plan si monumental, des constructions grossières et des colonnes sans nom? Peut-on ne pas accorderaussi quelque élégance à ces leschés où venaient se reposer- les vieillards et les magistrats, à celle
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du moins (pii legardail les frais ombiages et les jeux du Platanisle? I,a place Tliooniélide, couvei'le j)ai' les tombeaux de toute une dynastie de rois, n'aura-t-elle pas un aspect grave et poétique? Oii bien ces monuments seiont-ils accumulés sans oidre, leurs pioportions seront-elles mesquines et leur foinie siuq)le jusqu'à la rusticité ?
Les temples enfin , dont Pausanias cite un si i^iand nombre, j'avoue (pi'il m'est impossible de les croiie tous humbles el insignifiants. Qu'il v en eût d'anti(pies jusqu'à la barbarie, cpi'il y en eùl d'exigus, que (|uelcpies-uns fussent en bois, cela n'a rien cpie de naturel, ^lais comment nous persuader tpie les grandes divinités n'avaient pas des demeures dignes délies? .Iu{)iter', Apollon, Minerve, auraient donc été plus mal traités (pi'f'^sculape, et l'arcbilecture, si habile j)Our- immortaliser- une victoire el satisfaire un besoin public, er'it été impuissante au service des dieux! Mettons doue hardiment cà el là de vrais temples : ceux-ci avec des j)éristy!es et des façades majestueuses; ceux-là plus petits, mais se distir)guant par- la variété des plans et l'élégance des proportiorrs. Qrrehpres-uns sont des premiers temj)s de l'art tloritpie : leurs chapiteaux plus renflés, leurs colonrres plus coin les, leurs entablements j)lus loirr'ds, leiu dorment un «aiaclère de puissance un
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peu massive, mais innmial)le. D'aulres seront
d'une épotjne plus «écente, et présenteront luie
perfection (|ui substitue la grandeur à la foice.
une harmonie (|ui ne nuit en rien h la sévérité du
stvle.
Mais, dira-l-on peut-être, si l'arcliiteclure a été véritablement bonorée à Sjiarte, pourquoi l'bistoiie n'a-t-elle pas conservé les noms d'un plus grand nombre d'arcbitectes ? — L'bistoiie entre peu dans ces détails, et il fallait toute la splendeur des monuments de Périclès pour (jue Plutarque songeât à nommer les artistes qu'il employait. D'ordinaire, c'était le soin des archéologues. Or l'ouvrage que Polémon avait consacré à Sparte est perdu. Pline ne s'occupe, dans sa rapide énuméralion, que des sculpteurs et des peintres; car l'antiquité n'avait point autant d'estime pour l'architecture ([ue pour les autres arts. Pausanias lui-même, si exact à rechercher les auteurs de toutes les statues qu'il rencontie, s'in- (juiète rarement du nom des architectes. A Sparte, par exemple, il cite Théodore et Gitiadas% sans
' On connaît, par une inscription trouvée à Sparte, le nom d'un troisième architecte lacédémonien, Cléon^ (ils de Périclidas, mais d'une époque postérieure.
(HaoulKocliette, Lettre à M.Schorn, p. 256.]
Je ne parle pas de Batracluis et de Saura, qui vivaient à Rome du temps d'Auguste. (Plin., WXVI, Ti.)
ARCUITKCTIRE. 77
(Joule parce t[u'ils élaienl en même lemps sciilpteiiis; mais il ne dit |>oint pai qui avait été construit le portique des Perses, cette création si originale et si admirée. C'est une injustice naluielle à tous les tenips ' : un monument nous fait plutôt songer à la magnificence et au goût d'un peuple qu'à l'artiste (|ui l'a élevé.
Enfin, un rapprochement anticipé me paraît de nature à lever bien des doutes, INous verrons, dans le chapitre suivant, que la sculpture a été cultivée à Sparte avec assez de succès pour pioduiie, nonseulement des œuvres distinguées, mais une école qui a tenu son rang parmi les cincj ou six écoles de la Grèce. Comment donc n'eùt-on pas encouragé l'architecture, cet art de nécessité publique, qui embellissait la ville sans corrompre les mœurs des citoyens?
Le seul danger, c'était qu'elle favorisât le luxe et servît ses caprices. Mais cette crainte devenait chimérique avec une constitution dont la base était la pauvreté des particuliers. L'État, seul riche, était le seul arbitre du développement qu'il convenait de donner à l'architecture et du caractère qu'elle devait conserver. Ses ressources intérieures, accrues par le produit de guéries conti-
' Seule, peut-cUe, l'Italie moderne a conservé religieiisenicnt les noms et l'iiisloiie ilf tous ses areliitertes.
Ts i;ari a sPAuri!.
miellés, lui ()enTieltaieiU même la magnificence. Les licliesses coi)(|uises ne pouvaient avoir d'autre emploi, (-'est ainsi (|ue le porlique des Perses fut payé par le hutin de Platées.
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T>a henulé du corps étaii si imiversellemenl admiiée par les Grecs, de Ions les peuples le plus amoureux de la beauté, qu'on ne send)Iail en avoir revêtu les dieux (jue j)our avoir le droit de l'adorer. Un peuple voué à la guerre était entraîné par son génie même à s'éprendre avec plus de passion encore des qualités qui hiillent dans les combats comme dans les gymnases, et les Doriens avait fail d'Apollon, leur type national, le plus beau des dieux.
Lyciu'gue, loin de condamner ce culte de la forme, avait voulu le développer, et jusqu'à l'excès. L'enfant n'était pas ne, qu'il éveillait déjà la sollicitude des lois. Elles prétendaient diriger par de seciètes influences l'action <le la nature. La chambre de la jeune mère était ornée des sta-
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tues d'Hyacinllie, de Narcisse, de Castor, de Pol- Iux',afin t|ue ces images idéales, réflécliies inlérieurement par les sens , maïquassent à leiiieinpieinle le fruit de ses entrailles. Tant de prévoyance était elle déçue? Une difformité était l'arrêt de mort tiu nouveau-né.
Ainsi la sculpture se trouvait en quelque soite appelée à former elle-même les modèles qu'elle devait plus tard étudier avec tant de loisir. Car, s'il est vrai que les mœurs grecques aient contribué à donner à Tait sa science infaillible du nu , où cette influence a-t-elle élé plus continue qu'à Sparte? où le talent s'est-il j)lus constamment nourri de sensations? où a-t-il rencontré une plus belle jeunesse, c[ui sans cesse vivait nue sous son regard , lui présentant tour à tour le mouvement ou le calme, la foice ou la grâce, tous les développements si variés de la nature butnaine? A-t-il même tiouvé ailleurs ces troupes de vierges qui s'exposaient sans voiles, mêlant aux danses les luttes du gymnase, et rebaussant les formes délicates delà fenime par la vigueur et la fermeté d'un autie sexe, beauté dont Diane était le type, comme Apollon était le type de la beauté viiile?
La sculpture a jeté à Sparte assez d'éclat pour qu'il soit inutile de prêter aux faits l'appui des
' App., ric Fcnnt., I, \.Vj-.
théories et des raisonnements. II suffiia loul à riienie de les recueillir, il y a plutôt lieu de se préoccuper du fait général que nous pouisuivons à travers les différentes njanifestations du génie Spartiate, et de se demander quelle a dû être laclion de l'État sur la sculpture, à quelle surveillance les lois l'avaient soumise , à quelles entraves.
L'art était encore trop près de sa naissance au temps de Lycurgue, poirr- que la prévoyance du législateur- prit s'étendre sur- la carrière qu'il allait parcourir, et deviner- s'il présenterait quelque danger-, le jour oi^i il coulerait le bronze en rrrilie for-mes excjuiseset donnerait au mar-bre toutes les séductions de la nature vivarite.
Cependant n'est-on pas tenté d'attribuer à l'inspiration de Lycurgue ces antiques statues de Vénus dont parle Pausanias'? L'une s'appelait Vénus armée , l'autre Vénus la belle, et cette der-nière avait la tète enveloppée et les pieds enchaînés; allégories naïves qui semblaient transmettre aux âges suivants la jjensée du législateur- : les artistes devaient se proposer pour idéal la beauté mâle et sérieirse, nrais coriq)iimer- et ensevelirdans l'orrbli toutes les images de la mollesse et tous les lèves voliq)tueux.
' Lcicort.y \\ .
En effet, parmi les œuvres (|ue Spaite vit naître ou que ses sculpteurs exécutèrent au dehors, on en cherche en vain une seule qui s'écarte de cette moiale rigoureuse; et c'est là ce qui chez elle constitue, pour la sculpture, un caractère propre que j'appellerai dorien, et qui correspond à la sévérité de l'ordre dorique dans l'archilecture.
Mais, si celte contrainte était salutaire pour maintenir la pureté des traditions et du style, il n'en était pas de même des entraves que les institutions politiques mettaient à la fécondité de l'art.
On sait combien l'Etat était jaloux de conserver parmi les citoyens l'égalité, la simplicité et toutes les vertus d'abnégation qui formaient la base la plus sure de son despotisme. Or les distinctions ne contribuent pas moins que le luxe à élever certains liommes , d'abord au-dessus des autres, et bientôt au-dessus des lois. La beauté, la bravoure, le dévouement même n'obtenaient que ces applaudissements flatteurs, ces éloges si doux à l'oreille, dont le murmure expire déjà le lendemain du triomphe. Au contraire, les monuments durables qui servent moins à enflammei- le zèle (pi 'à nourrir l'orgueil, les inscriptions, les statues, les tableaux, étaient refusés aux plus glorieux services. Il fallut riuimense éclat des rhermopyles pour (pie les noms des Trois cents
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fussent écrits sur une simple slèle '. Les moi Is eux-mêmes n'échappaient poini à une loi inexorable. I.'art ne pouvait reliacei- ni leurs exploits ni leurs traits; un nom seulemeni, et quelquefois un lion', emblème banal du courage, ornaient le tombeau des plus braves guerriers. Par je ne sais quelle ironie de la fortune, Pausanias seul, un traître, eut deux statues : mais c'était une expiation commandée par l'oracle.
Ce mépris des prétentions peisonnelles avait jeté dans les mœurs de si profondes racines , qu'il survécut à leur relâchement et à la luine de la constitution de Lycurgue. Lysandre, qui se laissait élever des autels dans les villes alliées , n'osa montrer à Sparte que l'image de ses victoires : ce fut à Delphes^ qu'il consacra sa propre statue. Agésilas respecta l'opinion de ses concitoyens, même en pays étranger 4, et son fils Archidamus fut le premier roi aufjuel les Lacédémoniens élevèrent une statue à Olympie^ Encore
' Pans., Lncnn., XIV.
* \'X\M\., Fnr. Hist., VI, T».
^ P;ms., P/ioc.,IV.
4 Kai Toïï uÈv atôaaTo; eîxdvx dxri'j'^oOott aTîÉa/Exo, ttoXacov aorto ■zoZto oojpeîorôai OeÀovtiov. (Xeuopli., /// Àgcsil., XI.)
^ Ilpb cÈ Toù 'ApyioafjLOU to'jtou too [îaaiXÉoj!; , six-ova oùoEvô; £v Y£ T'^ uTTEcopia .Vo(K£0'jciy.ov(o'j<; avaOïVTcti; Euptaxov.
,Pai.s., l-:ii,l. Il , . . IV.)
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élait-il mort chez un peuple barbare, et n'avail-il pli recevoir à S[)arteles bonneiirs de la sépulture.
Cependant la sculpluie puisa dans le génie et les mœurs Spartiates assez de vie et d'inspiration pour grandir au nnlieu des obstacles. La persistance des traditions racheta le petit nombre des artistes. Les lacunes, rpii s'expliquent si naturellement par la négligence de l'histoire, n'empêchent point de reconnaître dans l'art ce développement suivi qui constitue une Ecole.
L'État, du reste, s'efforçait de réparer par ses encouragements le dommage involontaire (pii résultait de sa politique. Il appelait la sculpluie à reproduire les images des dieux, à décorer les monuments publics, à faire revivre les héros et les sages des temps passés. 11 accueillait avec faveui' les artistes étrangeis qui hâtaient le progrès de l'art. Les ar'tiste5spartiates,à leur tour, voyaient les autres peuples recourir à leur talent, les Arcadiens % les Mégariens ^, les Éléens ^. C'était à Olympie surtout que leurs œuvres trouvaient place, pour immortaliser les victoires soit des villes, soit des athlètes ^*. Là, Sparte elle-même
' Paus.,£/hi., l,c. XXIII.
* Ibid, ll,c. XIX.
» lbid.,I,c. IX.
4 Pans , £lul., 1. I, c. XMI, XXIII, XXIV; 1. II, t. I, II, IX, X, XV, XVI, XIX.
déposait sa sévéïilé et accordait aux héros du stade et delà palestre des honneurs qu'elle savait être sans danger '.
Ces considéiations étaient nécessaires pour jeter (juelque luniièie sur l'histoire de la sculpture. C'est cette histoire que nous essayerons maintenant, non pas de reconstruiie (un trop giand nombre d'éléments sont perdus) , mais d'esquisser, en recueillant les faits cpji ne sont que dispersés.
L'enfance de l'art fut à Sparte, comme dans le reste de la Grèce, occupée à sculpter dans le bois les dieux que lui demandail la religion. Ces images, loin de rebuter plus tard par leur grossièreté la vénération publique, étaient, au conliaire, consacrées par- leur anlicpiilé même. Si les philosophes et les artistes riaient ^ de ces œuvres primitives dont Dédale était l'universel ciéateur, la multitude et les esprits crédules comme Pausa-
» Le Spartiate couronné à Olyinpie avait le droit de combattre au premier rang. On sait le mot de cet athlète aiujiiel on offrait une somme considérable pour ne pas combattre. " Qu'as-ln gai^né de si beau, ô Laconien ?» lui disait (lueUpi'ini après sa victoire. Il répondit en souriant : " Je niarcherai à » l'ennemi devant le roi ! ■
(Plut., ne (le LrcWlW.)
' "ii^TTEf y,-À xôv Aai'ostXo'v '^aatv ot olvopiavTOTtoioi vïïv... y.ocTotyéXaaTOv av Etvai. (Plat., /fi/'/K MaJ-, au coriinicuc.)
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nias leur trouvaient (|uel(jue cljosede divin ^. Leur barbarie même était un prestige.
Sparte avait conservé dans ses temples un certain nombre de ces statues^. Il s'en trouvait, dans le temple de Vénus guerrière, d'aussi anciennes qu'en aucun lieu de la Grèce^. On les babillait, selon la coutume, et les femmes lacédémoniennes lissaient chaque année la tunique^ d'Apollon Amycléen, de même (|ue les vierges athéniennes brodaient le péplus de Minerve Poliade. Ces mannequins étaient aussi revêtus d'armures, par exemple ceux de Vénus armée ^ et d'Hercule ^. Ici on leur couvrait la tête d'un ^'oile, là on leur mettait des fers aux pieds. L'art, si cela peut s'appeler de l'art, ne prétendait même pas imiter la natuie, il la présentait dans sa plus naïve réalité.
» AotioaXo; 8k ôuôaa sipyocdaTO , axoTroJTspot aév sa-ci tJiv o^j/iv, tTTiTrpéTCEi Se ojjt.w<; ti xat evÔeov toutoiç.
(Pans., Cnrintli.^ IV.]
' Les ço'ava de Minerve Céleuthie , de Junon , de Thétis , d'Hercule, d'I-lscidapc, de Mars , de Vénus armée et de Vénus Morphô, d'Hilaïre et de Phrebé, de Diane Taurique.
^ Ta oï Ço'ava àpyaîa , Etirep Tt aXXo ev "EXXy-jfft.
(Paas.,Zflr.,XVII.)
•* Le bàlimiMit où elles travaillaient en commun à cet ouvrage s'appelait Xito'jv, Tunique. (Ibid., XVI.)
^ Kai 'Acppootr/;; ^davov W7rXi(T[ji.Évv)?. (Ibid., XV.)
'' 'Kv ai»T(o ô£ àYaÀi-Ax 'ItpaxXî'ouç laùv ojTrXiaaÉvov. (Ibid.)
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Toiil en conservant les traditions, les âges snivanls rougiient quelquefois de leurs idoles grossières et de ces mains, de ces pieds que les draperies ne j)Ouvaient toujours cacher. C'est alors (pi'on se mil à appliquer aux slalues un masque d'ivoiie, ou à leur ajuster des télés et des extrémités en marbre, de sorte qu'en respectant les simulacres eux-mêmes, on leur donnait une beauté nouvelle. Mais il semble que l'esprit conservateur de Sparte ait repoussé cette pieuse altéiatioii. Car Pausanias n'y vit aucune statue ainsi rajeunie. li raconte même qu'une des prêtresses d'Ililaiie et de Phœbé voulut un jour qu'on fit des visages neufs à ces deux déesses '. Une des statues était déjà restaurée selon les règles de l'art moderne, lorsqu'un songe força la jeune fille de renoncer à celte entreprise. Ce songe ne cachait-il pas un secret avertissement des magistials?
Sparte reçut du dehors l'impulsion qui fit soi tir la statuaire de celte longue enfance.
Bien que Samos eût été occupée parles ïloliens et les ioniens, il s'établit, à une certaine époque, entre celle île et Sparte, des lelations politiques dont l'hisloire ne nous apprend ni l'oiigine ni toute la suite. L'asile (pie trouvent dans la ville de Lycurgue les exilés de Samos, cl la guerre eiilie-
' I»;(us., Imc.^ XVI.
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prise en ieui- faveur contre Polycrate ', en sonl la preuve. C'est à Sparte encore que se réfugie le tyran Méandre, cliassé par les Perses^. Peut-être une fraction de la grande émigration dorienne qui envahit différentes îles, particulièrement la Crète, I.emnos, Rhodes, s'était-elle fixée à Samos, où bientôt elle fut opprimée par des colonies plus puissantes.
Quoi qu'il en soit, le premier artiste que l'on trouve à Sparte est un Samien, Théodore^ sculpteur en même temps (ju'architecte, qui constiuisit la Scias. Fils de Rhœcus, frère de Téléclès, il appartient à une famille célèbre^ qui avait découvert le seciet de fondre le fer et le bronze, et l'art d'en faire des statues. On leur attiibuait aussi l'invention de la plastique^, -que revendiquaient Sicyone et Corinlhe.
Il faut cependant se défier des éciivains anciens lorsqu'ils pailent de temps si reculés. Pausanias,
' Hérod.,T, 70; III, 89, /j/i, 5/,.
" Plut., Apnphth. Lacon. KXsojx. Ava^av.
•* "OîirpwTOç oiaysai CTt'orjpov Eupe xa\ ayâXuLaTa cxTt'auTOÛ TrÀaaat.
(Pans., Lac, XII.J Ai£-/£ov oï yaXxov Trpwxo'. xat i'(<x/\t.^iy. syoivsuaavTO.
(1(1., JrcacL, XIY.) ^ Sunt (|iii in Sanio piiinos omnium j)laslicen inveuisse Uhœcum et 'riieodorum tradunt, multo ante Bacchiadas Corintlio Gxpulsos. (Piin., XXXV, [\'i.)
SCn.PTlRE. 89
par exemple, semble ()ièler aux œuvres de Théodore, ou du ruoitis à ses procédés, une science et une perfection complètes', et liienlôt il avoue (pi'il ne connaît aucune slalue de cetartisle^, et qu'il n'en a vu qu'une seule de Rliœcus, à Éplièse, d'un style archaicpie ^ et d'un travail grossier. Platon, en effet, compare Théodore à Dédale et à Épéus, le constructeur du cheval de Troie ^.
Pour fixer l'époque à laquelle vivait Théodore de Samos, nous préférerons donc l'opinion de Pline, fpii le place assez longtemps avant la chute des Bacchiades à Corinthe, c'est-à-dire avant la 29^ olympiade. I.e rapprochement des faits confirme ce témoignage, [.orsque Pausanias visita Sparte, il n'y restait aucune statue de Théodore, soit (pi'elles eussent disparu , soit qu'absorbé par ses travaux d'architecture il n'eût pu en faiie aucune pendant un court séjour^ à Sparte. Ma'\s, di! moins, il enseigna à quelques scul|)teuis les princi-
' 'Ko7iXi»)(ja Se £v toïç 7rpoT£poi?... (aÙToùç) yotXxôv sç xo àxpi- SsaTSTOv T-^;ai. [P/ioc, XXX VIII.)
" 0cooi.')pou ixsv 2?) oùûÈv éxt olSa Içeupwv, oaa ye yaXxoù ireitoiTijjLÉva. (Ibld.)
^ Kat lOEÏv EfTTiv àp/aioT£pov y.ai àpYotEpov tyjv x£/_vr,v. (Ibid.)
i Ton, t. I,p. 35^.
"" On If retrouve, en effet, à Éj)lièse J)io{l., 1,78), à Lennu» (Plin., XXXVI, 13). I.a rareté des artistes à cette époque les faisait recliereliei par tontes les villes.
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pes el les procédés de son avl, et fonda à Sparle une école dont le renom s'étendit dans le Péloponèse el jns(prà l'opulente Cotintlie. Il est naturel de langer parmi ses élèves C/ia/tas et Syiulras , tous deux Spartiates \ (jui devinrent à leur tour- chefs d'école, et aux(|uels le Corinthien Euchir vint demander des leçons. Or Euchir, de retour dans sa patrie, assista précisément à la chute des Bacchiades; il fut même un des artistes cpii suivirent Démarate en Étrurie ^.
Si donc on fait fleurir Chaiias et Svadras sept ou huit olympiades avant l'exil de leur élève Euchir, si leur maître Théodore n'a dû les précéder eux-mêmes cpie de cpielqnes olvmpiades ^, l'épo- (jue indi(|uée par Pline n'a rien que de viaisemhlahle (cependant il ne faudrait pas donner trop de valeur au mot inulto). Théodore vivait à Sparte veis la fin du viii^ siècle, après la première guerre de Messénie.
' Tôv 01 Eu/£tQov ('^affivj sivat l\opîvÔiov, cpotTvjdai 0£ w;— uaSpav Tî xat XapTav ^TrapTiaxa;. (Paus., EUd., Il, c. IV.)
^ DerDataliini veroex eatlemuihe profu^uiriconiitatos lictores Eucliiia et Kiigrammiitn; ab iis Italia; traditam plasticeii.
(Plin., XXXV,43.)
^ I/opiiiion générale (V. Sillig., Calai. Art., p. 44o) place Théodore au début de l'ère des Olympiades. Mais on ne peut ici eompler rigoiireuseiiient ])ai' généi'atioiis; cai' Théodore n'a passé «pie (piel(|ues années à Spaile, et, àson départ, Chartas el Svadras se trouvèrent irnniédiatemenl chefs d'école.
SCLLPTL'Hi:. 91
Eiicliir, avant de cjuilter la Grèce et peut-élie Sparte, avait formé liii-nième Clcarque de Rhégiuni ', de sorte que l'art se transmit sans interruption. C'est, du n)oins,cequedil Pausaniasdans son deuxième livre sur Olympie, bien qu'il se démente ailleurs el fasse Cléarque élève, soit de l)ipœnus et de Scyllis, soit de Dédale. Cette liésitalion est déjà fort étrange. Si l'on considère, en outre, que Dédale est l'inventeur de la scul|)tuie en bois, Dipœnus et; Scyllis de la sculptuie en marbre, tandis que Cléaique faisait des statues en métal; si Ton réflécliil (jue Dédale appartient aux temps fabuleux de l'art, Di[)œnus et Scyllis, au contraire, aux temps bislori(jues; celui-là contenir poiain de Thésée, ceux-ci de Pisistrale, on croira plutôt ]\iusanias loiscpi'il fait Cléarque disciple d'Kucliir =*.
' KÀeapy(^o), 'P/iYt'vw fxàv /ai aùxco, u.aÔr,T^ Zï tC/ît'pou.
(Pan.., Elid., Il, c. IV.)
C'est mit' laiitc ilc copiste <|ni a transformé, dati-> un autre |)assai;e, Cléan|iie en Léarque.... Kai Asvp/ov os àvopa 'Pr,- •j-îvov.., [Lac, XVII.) Ce (jui rend li rieur plus évidente encoi'e, c'est la réunion des deux mots /.ai et ot et une construction contraire à tontes les hal)itudes de la lanyne grecque. Schnbart et Wal/. ont donc raison de lire : KÀsotpyov oï àvopa 'Ptiy'ivov to àyotXoLa 7roiY;G0(t Xî'Youdiv, Ov Anroîvou xat 2xuXÀioo<;, oî oÈ aùtoî» AaioâXou •J'X'jV) sTvai y.a6r,T>iv. (Kdit. de Leipzick.)
^ Ceux ()ui admettent le texte l'aulif de Pausauias el nu I.earipic de Ulici;iuin antérieur .i 'riieodnre de Sanio^, p.ir
Cléai{|ue de Rliégiiim élail le premier de celle école dont les T>acédémoniens pussent encore montrer une statue. C'était celle de Jupitei- Hypatus, en bronze, la plus anciennequ'on connût ', puis(ju'il ne restait lien de Théodore, ni de Cliarlas, ni de Syadras, ni d'Euchir. Elle n'était pas d'une seule pièce; mais les morceaux , travaillés séparément , avaient été ensuite ajustés avec des clous. Ce procédé était finnilier aux artistes samiens, et Diodore prétend même ^ que Théodore et son frère l'avaient emprunté à l'Egypte.
Cléarque de Rhégium florissait de la 3o^ à la 35*^ olympiade (65() à 656), puisque Euchir, dès la 29^, était perdu pour la Grèce.
Depuis cette époque, l'enchaînement des liadilions nous échappe pendant un siècle. Mais l'art ne cessa pas de grandir, comme l'attestent quelques noms et (pielques faits, (jui, de loin en loin, jettent leur lumière du milieu des ténèbres.
Oéjà, dans sa première période, la statuaire en bronze avait osé aboider le génie colossal. Un de ses essais fut l'Apollon d'Amycles, baut de trente
conséquent à l'ère des Olympiades, ne soni^ent pas (|ue Rhégium n'existait pas alors. Cette ville ne l'ut fondée que la troisième année de la 9^ olympiade , au commencement de la guerre de Messénie. (Strab., VI , |). 257.)
' IlaÀatOTaTov 7ravTi')v oTToaa eari yaXxoû. (Paus., Zrtr.,XVII.)
' Diod.Sic.,!, 98.
coudées ', semblable à une colonne^ à la(|iu Ile on auiail ajouté un visage, des pieds, des mains.
Pendant la seconde guerre de Messénie, les Spartiates consacrèrent, à Olympie^, un Jupiter haut de douze pieds, conception déjà moins
ejrossière.
Plus tard ^ deux frères Spartiates, A ris ton qX. Télestas^ furent chargés par les Clitoriens de fondre une statue de Jupiter plus grande encore : elle avait dix-huit pieds; le piédestal était également en bronze. L'époque à laquelle vivaient ces artistes ne saurait être fixée. Mais l'inscription élégiaque ''' gravée sur le piédestal rappelait les nombreuses victoires de CHlor. La puissance de cette ville date de l'asservissement des Messéniens, voisins jusque-là redoutables; elle s'arrête aux guerres médiques, car dès lors toute la partie
' L'Apollon Pythien était exactement semblable : KaT« \k
aùxà Tto £v 'AixûxXaiç Tr£7coir,u.£vov. (Paus., Lac.^ X.)
* To XotTtov y(^aXxw xtovi sitiv etxaGaÉvov. (Ibid., XIX.) ^ Au-dessous de la statue, on lisait le distique suivant :
As'^o, àva; Kpovioa , Zsu oXOfXTrie , xaXov aYaXua IXaw 6uuô) ToT; AotxcSaifji.ov'oti;.
(Pans., Elid.^ 1, c. XXIV.)
''i KXeiTopiot tÔo' dtyaXfxa 6e(o SExâtriv àveOyjxav rioXXwv ex TToXi'ojv /,ep<ït piaffGatxevoi. Kai (JiéTpa (?) 7roi£ÎTï]v 'Apt'ffTwv ^t 'reXedTà; ' AÙTOxaffi'YvriTOi xoti Aotxsôatjjiôvioi.
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inéiidiop.ale de l'Aicadie est coinine réduile sous la doininalion de Spai le. C'est donc dans l'inleivalle (|iii sépaie Cléarqiie de Giliadas (|ue l'on pourrait placer Téleslas et Arislon.
Pai' analogie, n'est-on pas tenté d'attribuer à la même époque la statue colossale du peuple Spartiate, qui décorait , comme nous l'avons vu plus haut, la place publique? C'est le propre d'un art qui sent sa force, sans en être bien maître, de substituer la grandeur matérielle à la perfection.
Dans le même temps, sans qu'il soit possible de les désigner toutes, durent être consacrées un certain nombre de statues, tant de divinités que d'athlètes, les unes à Sparte, les autres à Olympie. Parmi ces dernières, je citeiai celle d'Kutélidas', enfant Spartiate qui fut vainqueur dans la 38^ olympiade, et la statue d'un jeune Éléen nommé Phyllès, œuvie du Spaiiiate Crntinus "^ . On ne peut, du reste, que conjecluier la date de celte dernière; mais ce fut suitout pendant les olympiades qui suivirent l'institution des luttes pour les enfants^ qu'on se plut à leur élever des statues. L'époque à laquelle vivait Oatinus n'en demeure pas moins indécise.
' Pausaii., ElicL, II, ,c. \V.
' Ibid., IX.
^ Elles furent instituées d.ins la Sy* olympiade.
(Pans., £■//./., I,c-. VIII.)
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Une preuve évidente que le progrès de la sculpture' ne mérilail poini l'oubli de riiisloiie, c'est l'éclat soudain qui le révèle au moment où la sculpture appioche de sa maturité. L'ait, non plus que la liltéraluie, ne produit point les talents remarquables sans préparation ni sans passé. Gitiadas ne se rattaclie pas seulement aux vieux maîtres de l'école de Sparte, il résume toute la science du siècle qui l'a précédé.
Un texte altéré de Pausanias a donné lieu à de grandes incertitudes sur le temps où vivait Gitiadas. Mais la critique^ a si bien démontré l'erreur du copiste cpie personne n'bésite plus à le placer entre la 60^ et la ^'6^ olympiade , et à le faire contemporain de Galion d'Egine. Tout en me rangeant à celle opinion, j'indiquerai un déiail du
' C'est vers cette époque qu'il faudrait placer le fragment de vase sculpté trouvé à Sparte par M. Philippe Le Bas [Voyage arch. en Asie Mineure et en Grèce; planciie lof/j. Le sujet l'eprésenle un roiubat. Deux guerriers sont aux prises; un cadavre est étendu à leurs pieds; deux autres guerriers paraissent derrière eux; mais là s'interrouipt le fragment Le stvie de ce bas-relief est arcliaïque, rude, grossier. Mais on v remartpie déjà une certaine science de composition et (pielquç sentiment de la vérité.
» Ottf Millier, Thiersch , Schoiu. rny. Sillig. p. 217 et i3o, et pour la passage de Pausanias, Lac. XVIII § ?> de l'edit. de Leipzick.
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récil (le Paiisaiiias, ([iii feiait supposer (iitiadas un peu aiUérieur à Gallon.
Trois îrépieds avaient été consacrés à Amycles par l'athlète /Enétus, à l'occasion de trois victoires différentes. Pour les deux pieniiers, il s'était adressé à Gitiadas; pour le troisième, il eut recours à Gallon d'Égine, soit que cet artiste fût venu à Sparte compléter les leçons d'Angélion et de Tecteeus, ses premiers maîtres, parcelles de Gitiadas, soit que le trépied lui eût été commandé à Égine même. Comme les victoires d'un athlète sont d'ordinaire séparées par des intervalles de plusieurs années, je placerais Gitiadas entre la 5^^ et la 61^ olympiade, avant Galloti l'Eginète.
Nous connaissons déjà dans Gitiadas le poëte et l'architecte, le chantre doiien ^ qui célèbre Minerve, et le fondeur audacieux qui lui construit un temple en bronze. 11 nous reste à étudier le sculpteur.
Les ouvrages les moins importants sont les trépieds dont il vient d'être question. Gependant ils étaient ornés de sculptures ^, et entre leurs pieds étaient placées deux statues^, l'une de Vénus,
' 'Avy;p sTCiytopio,!;. (Paiis., Lac , XVIF.) ^ riTiâoa xa't auTot [tûÎttooei;] "^iy-or^ xat xà iTrstpyotffuEva.
(Paus., Lac, XVIII.)
VttÔ [jlÈv §■/] Tw TTponw ipiTToSi /XcppoOiV/]; i-fixhxy. iaxrfKH.
ApT£U.t<; 0£ UTTO T(î> OEUTEpW. (Ibicl.)
l'autre de Diane. Les anciens citent encore sa statue en bronze de Minerve Clialciœcos. Mais ce qui les frappait d'admiration, c'étaient les compositions dont il avait décoré le temple de cette déesse.
« On voit représentés sur le métal, » dit Paiisanias ', <f les travaux d'Hercule et la plupart des « actions héroïques qu'il entreprit volontaire- « ment, ainsi que divers exploits des fils de «Tvndarée, entre autres l'enlèvement des fdles «de Leucippe. Puis, c'est Vulcain délivrant sa « mère des chaînes qui la tiennent suspendue; « Persée allant chercher en Libye la tête de Mé- « duse, et les nymphes lui mettant le casque et les « talonnières qui doivent le porter à travers les airs. « Plus loin, la naissance de Minerve; ensuite Am- « phitrite et Neptune. Tous ces morceaux sont « d'une grande proportion, et, à mon avis, d'une « beauté remarquable. »
Ces sculptures étaient-elles en demi-bosse ou en bas-relief, c'est ce que nous ne saurions deviner; mais comme le travail du bronze aime les modelés vigoureux et les parties qui se détachent , comme, d'autre part, Giliadas avait assez de talent pom' dédaigner la gravure en creux ou la saillie unifornie des bas-ieliefs primitifs, sans avoir assez
' lijid.,XVII.
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de génie pour devancer le bas-relief de Phidias et ses idéales conventions, on concevrait mieux des sculptures en demi-bosse. Leur beauté a poui- garant l'admiration de Pausanias, l'iiomme du monde qui admire le moins. Quant à leur style, on ne doit se le figurer ni trop sec, ni trop archaïque. Les frontons d'Égine et les métopes de Sélinonte^ attestent à quel point l'ait était arrivé à la fin du VI* siècle. S'il n'avait point encore atteint la grandeur et la perfection, il avait la force et une certaine élégance; la vérité, pour être toute matérielle, ne manquait pas toujours de sentiment et de délicatesse.
En outre, le choix des sujets qu'a traités Gitiadas annonce un talent assez sûr de sa souplesse pour ne point craindre les difficultés de composition. Je ne dis rien des difficultés que présentait l'emploi du bronze, parce que deux siècles de progrès avaient dû révéler à l'école Spartiate des procédés déjà savants.
Ainsi, pendant que Pisistrate donnait au génie athénien l'impulsion qui le conduisit au siècle de Cimon et de Périclès, Sparte réclamait aussi l'attention de la Grèce. Dans un âge où d'autres cherchaient encore leur voie, elle avait en quel-
' On a trouvé à Sélinonte des métopes de trois époques et de trois styles différents. Je parle des plus récentes.
que sorte (si un tel rapprochement est possible) son Phidias et son Parthénon.
Heureuse alors et initiée par une longue éducation politique à tous les bienfaits de la constitution de Lycurgue, elle était puissante au dehois, et sa gloire grandissait chaque jour ^ Maîtresse des riches campagnes de la Messénie, elle exerçait un véritable empire sur la plupart des villes arcadiennes; elle avait vaincu Tégée et Argos; elle allait délivrer Athènes de ses tvrans, Athènes, dont la faiblesse ne lui annonçait guère une rivale.
Comme si son orgueil eût demandé à l'art des trophées plus magnifiques et l'emploi des richesses que la guerre avait entassées, mais que ses lois rendaient inutiles, elle appela dans son sein, à cette époque, un nouveau genre de sculpture, cultivé déjà dans quelques villes de la Grèce, mais qui reçut pour la première fois, à Sparte, ses proportions grandioses et toute sa splendeur. Je veux parler de la statuaire chryséléphantine, qui employait l'or et l'ivoire, et du trône d'Apollon Amycléen.
Nous nous demandions tout à l'heure si, dans
' Ho-/) oÉ acpt xai r, ttoXÀy) tÎ); n£À07rovvr,iou r,v xaTîOTpaixuLEvr,.
(Hcrod., I, 68.) Yfxsaç Y^P TtuvOavotji.ai TrposffTocvai ttjÇ 'EXXotoo;, dis.iit Crésiis aux Lacfidémoniens par la bouche de ses envoyés. {//;/(-/., 69.)
la ré|)iil)li(|ue de Lycurgue, la pauvreté des parliculiers n'était pas comme une source de richesse publique. L'on reconnaîtra, du moins, que l'austérité des mœurs, en rendant les richesses inutiles, persuade de les consacrer à de grandes entreprises et à de beaux travaux. Ce qu'Athènes fit plus tard par amour de la gloire, Spaite le fit par nécessité. L'art seul lui offrait un digne emploi de dangereux trésors. C'est pour cela qu'on choisit la branche de l'art qui promettait les dépenses les plus considérables et mettait en œuvre les matériaux les plus précieux, la toreatique.
L'offrande fut destinée d'abord à Apollon Pyihien; mais ou se ravisa en faveur d'Apollon Amycléen, plus célèbre encore '. Seulement, deux choses manquaient pour réaliser cette entreprise : de l'or, métal rare en Grèce à cette époque, et des artistes toreuticiens. Ciésus fournil l'or, Magnésie les artistes.
• Aax£oat[XOviotç 7°^? sTCicpavéaxepot I(7ti toc Iç tov AjxuxXatov. "iidTE xat TÔv -^puffbv 8v Kpoïao; ô Auooç tw 'AtcoXXcovi luEu-'k tcT) ITtiOast TOUTWEç xdaixov xw h 'AixuxXat; xaT£/p-/-|<TavTO àYaX(i.aTO(;.
(Pans., Z(7c.,X.)
Les paroles de Pausanias feraient croire que Crésus avait envoyé son or à Apollon, et non pas aux Lacédémoniens. Le récit d'Hérodote permet de rectifier cette inexactitude :
n£|ji.'WvT£; yàp oî Aaxeôaiixdvtoi £<; SàpSi; /puffov wvÉovto h i'{Oilij.(x jîwXo'uEVOt /prjTacOa'.... Kpolao;; ol avi covEOixÉvoiai £Ôo)X£ ÔtoTivYjv. (I, 6g.)
Mais Crésus, qui rechercbait l'alliance de Spaile, donna en présent ce qu'on voulait aclieter. C'est alors que les Lacédémoniens, pour ne pas rester en arrière de tant de générosité, firent faire un vase immense qui pouvait tenir 3oo ampboies. Il était tout en bronze et ebargé, à l'extérieur, de frises, de sculptures ', où l'on reconnaîtra la main de Gitiadas ou de ses élèves. Ce magnifique monument était célèbre avant même d'être sorti de l'atelier, et les Samiens équipaient leurs galères^ pour surprendre au passage le vaisseau qui le portait à Crésus.
Il est assez peu important de savoir pourquoi ce fut à Magnésie que les Lacédémoniens allèient cbercber les artistes qui leur manquaient. Il suffisait que celte ville fût une de leurs colonies ^, et surtout qu'elle possédât à cette époque des talents renommés. Sur leur invitation, liathyclès vint s'établir en Laconie '^ avec ses élèves, assez
' ToîIto Se 7roiyi(Ta[Ji£VOi xpyjTvipa ^aXxsov î^iootcov t£ £^oj6£v ttXtq- (jotvTEç Trept tO /eîXoç xat [xeyaôst Totïjxoai'ou; à[x'^opÉo(£; yç^topéovxa ayov... (Ibid., 70.)
' Ibid.
^ Laccdaemonii in Asia Maynesiam occupaver»'.
(Vell. Pat., 1, 4-'
^ Le royaume do Lydie lut CDiKjiiis en 546 par les Perses. lîathyclès vint à Sparte vers la 'jif olympiade (54o); car c'est |M?M de temps avant la chute de Ciésus (|ne les Laeédiinoniens
Domhreux pour que leurs statues, placées au sommet du trône d'Apollon , formassent une troupe de danseurs qu'on appelait le chœur des Magnésiens ^
La statue du dieu, nous l'avons vu plus haut, n'était point l'œuvre de Bathyclès; elle était beaucoup plus ancienne et faite sans art =*. Ce n'était qu'une colonne de bronze avec un visage, des pieds et des mains. On ne pouvait donc l'asseoir sur le trône que lui construisit le sculpteur magnésien. Mais, placée au milieu , elle semblait toujours devoir ^ s'y reposer. C'est une idée assez étrange, et qui a piqué l'imagination des critiques modernes. On verra, dans le Jupiter Olympien de M. Quatiemère de Quincv ', les différentes explications qui ont été proposées.
La statue avait quarante-cinq pieds de hauteur. Le trône, sans être aussi grand, était lui-même colossal. C'étaient ses vastes surfaces que Bathy-
lui clemandèrent de l'or. En effet, au moment où le vase qu'ils lui destinaient venait d'être achevé, Sardes était prise.
(Hérod., ibid. 70.)
' 'AvcoTocTco 0£ /opô; ItÙ tôj Opôvijj TTSTrOlVlTat. MâYV-/)T£Ç 01 ffUVEip-
"Caafxévoi BaOujtXeî xov 6pdvov. (Paus., Lac. XVIII.)
' "Epyov os où BaOuxXsous Icttiv, àXÀà àpyaiov xai où aùv xr/vv).
(Paus., Lac, XIX.) ^ i'ou 6povou oÈ Y) xaOî^oiTO àv ô ôeoç. ' Pai;. iij6 à ■>. 10.
clés avait décorées de sculptures où l'or se mélangeait à l'ivoire, suivant les règles de la loreutique, c'est-à-dire que Tivoire représentait le nu, l'or les draperies et les ornements. Pausaniasénumère la plupart des sujets que l'artiste avait représentés :
« Deux Grâces, » dit-il, « et deux Saisons sou- « tiennent le trône par devant et par derrière; à «gauche, on voit Écbidné et Typhon; à droite, <c des Tritons. Mais une description détaillée des « sculptures fatiguerait le lecteur; je ne ferai que <' les désigner brièvement, d'autant que la plu- « part sont des sujets connus.
« On voit donc laygète, fdle d'Atlas, et sa sœur « Alcyone, enlevées par Neptune et Jupiter; à « côté, Allas; puis. Hercule luttant contre Cycnus « et combattant contre les Centaures chezPholus. « Je ne sais pourquoi Bathyclès a représenté le « Minolaure enchaîné et traîné vivant par Thésée. « Ensuite, on voit une danse de Phéaciens, Dé- « modocus chantant, Persée coupant la tète à Mé- « duse. Hercule vainqueur du géant Thurius, Tyn- « darée conibaltant Eurytus, l'enlèvement des « filles de Leucippe, Bacchus enfant, que JMercure « porte au ciel; Hercule, (|ue Minerve guide veis « r()lyuq)e pour (|u'il demeuie avec les dieux. « Pelée remet Achille au cenlaure Chiion pour « (pi il relève; (^épliale est rasi p;u TAurore, à
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« cause de sa beauté; les dieux viennent aux noces « d'Harmonie offrir leurs présents; Achille coni- « bat contre Memnon; Hercule châtie Diomède, ce en Thrace, et Nessus, sur les bords de l'Événus; «Mercure conduit à Paris les trois déesses entre « lesquelles il doit se prononcer; Adraste et Tv- « dée font cesser le combat d'Amphiaraùs et de « Lycurgue, fils de Pronax; Junon contemple la «fille d'Inachus, lo , déjà changée en génisse; « Minerve échappe aux poursuites de Vulcain.
« Au-dessus de ces tableaux, on reconnaît la « suite des travaux d'Hercule, l'hydie de Lerno, « Cerbère entraîné; puis Ânaxias et Mnasimus sur « lems coursiers. Un seul cheval porte iMégapen- « thés et Nicostrate, fils de Ménélas; Bellérophon « tue la Chimère; Hercule emmène les bœufs de « Géryon.
« Sur la partie supérieure du trône sont les « deux fils deïyndarée; sous leurs chevaux , des «sphinx; au-dessus, des bêtes féroces qui cou- « rent; du cùté de Castor, un léopard; du côté de « Pollux, une lionne. Toutau haut du tiône est un «chœur dedanseuis; ce sont les Magnésiens qui « ont aidé Bathvclès à exécuter ce grand ouvrage. « L'intérieur du tiône ', en paifant des Tiitons,
' 11 ne faut pas oublier que le trône roriiie autour de ht statue-colonne une sorte d'enceinte qu'elle est bien loin de lemplir. [f^oy. le dessin An Jupiter Olympien.)
« présente la chasse de Calydon, Hercule luanl les vc fils d'Actor, Calais et Zétès chassant les Harpies « de chez Phinée, Pirillioùs et Thésée qui ont en- « levé Hélène, Hercule étranglant le lion, Apollon « et Diane perçant Titye de leurs flèches. On voit « encoie le combat d'Heicule contre le centaure « Orénus, celui de Thésée contre le Minotaure, la « lutte d'Hercule et d'Achéloùs, .lunon enchaînée «par Vulcain, les jeux célébrés par Acasie aux « funérailles de son père, la fable de Ménélas et « du Protée égyptien, qu'on lit dans VOdyssée. « Les derniers sujets sont Adnièle (jui altelle à « son char un lion et un sanglier, les Troyensqui « font des libations sur le tombeau d'Hector. »
Quelque intéressantes que soient les indications de Pausanias, quelque propres qu'elles soient à nous faire concevoir la richesse de ce monument et l'inépuisable fécondité des artistes, on regrette (ju'il ne dise rien du style des scul])lines et de leur beauté. Il est viaisembiable, du reste, qu'apiès Gitiadas l'art ne souffrait plus rien de médiocre. Batbyclès était un des maîtres les plus célèbies de l'école asiatitjue, qui avait devancé jusqu'alors les écoles de la Grèce. Aussi ne [)eulon s'empêcher de penser, avec M. Qualremère, que le liùne d'Amycles a servi de modèle au trône tl'Olympie, c'est-à-dire ;i Phidias.
Les Magnésiens complélèrcnl leur omivit en d(''-
corant le tombeau d'Hvacintlie. Il servait de l)ase à la statue d'Apollon ^ et avait la forme d'un autel. Une porte de bronze s'ouvrait sur le côté gauclie; c'était par là cpi'on offrait les sacrifices funèbres. Sur cet autel étaient représentés : « Biris, « Neptune, Ampliilrite, Jupiter et Mercure con- « versant ensemble, Baccbus et Sémélé debout « auprès d'eux, Ino près de Sémélé, puis Cérès, « Proserpine et Pluton ; au-dessus on voit les Far- « ques, les Saisons, et avec elles Vénus, Minerve « et Diane qui emportent au ciel Hvacintbe et sa « sœur Polybée, qui mourut vierge, dit-on. »
Tant de travaux demandèrent nécessairement pour être terminés plusieurs années. C'est pourquoi il est permis de recbercber quelle influence , eut sui- l'école de Sparte le séjour prolongé de Batbyclès. Nous ne pouvons apprécier toute l'étendue de cette influence, parce que Tbisloire est silencieuse sur ce point comme sur tant d'autres. Du moins, quekjues noms échappés à Pausanias nous la révèlent et montrent que Bathyclès trouva des artistes Spartiates qui recueillirent les prin cipes et les traditions de son art.
A cette époque, vivaient à Lacédémone plu-
Toîi OÈ OLfâ'Xu.OLTOq 10 8à9pov TrapÉ/STat u£v Sio(ji.ou a/r^ij.'x , TcTactiOai 0£ Tov l'otxivOov XÉyoutiv £v aÙT(~).
IPims., Lncrfn.,\\\.)
sieurs sculpteurs qui avaient suivi le progrès général de la Grèce. Dédaignant le travail du bronze et les exemples glorieux de Gitiadas, avides de nouveauté, ils avaient étéfcbercber à Sicyone les leçons de Dipœnus et de Scyllis, maîtres célèbres par leur babileté à travailler le marbie S qui pour la première fois" répandaient en Grèce le goût des œuvres de ce genre. Nous citerons d'abord deux frères, Dor/cUdas'el Medo/t^, puis T/iéoc/ès , fils d'Hégylus, enfin Dontas^, tous quatre Lacédémoniens. De retour dans leur patrie, ils applicpiaient la science nouvelle qu'ils rapportaient de l'étranger '*, lorsque arriva Baihyclès.
Ce furent eux précisément qui, toujours ardents pour le progi'ès de l'art , se firent élèves une seconde fois, et apprirent des Magnésiens à mettre en oeuvre l'or et l'ivoire. Quoiqu'à la fin de leur siècle, et surtout dans le siècle qui suivit, les vrais artistes fussent universels, fondeurs à la fois, sculpteurs et loreuliciens, il est à remarquer que les seuls ouvrages de ces quatre Spartiates signalés
■ Mannore scalpendo primi oninimn iiicliiiiicriint Dipœmis et Scyllis... ]i Sicyonem se contiilere. (Pliii., WXVI, A.)
' Paus., ElùL I, c. WII. I-e passage est trop long pour cire eité, et d'une clarté telle qu'il suffit de le lire.
' Ibùl.,\. Il, c. XIX.
' Sillii^ les classe vers la 58'' olvuipiadc. (^'(>i . leurs noms dans le Ca/. arfif.)
pai' Paiisanias sont des statues en or et en ivoiie. Telles étaient les cinq Hespérides de Théoclès, la Thémis de Dorvclidas, la Minerve de Médon dans rHéia^uni d'Olynipie ^
Dontas, pour les sculptures cpii ornaient le trésor des Mégariens, avait employé le cèdre el l'or, ce qui n'est qu'une variété de la toreulique.
S'il est impossible de ne pas reconnaître dans ces productions l'influence magnésienne, on ne doit pas supposer pour cela que la sculpture en marbre, à peine importée à Sparte, ait été aussitôt abandonnée. Elle eut aussi son légitime développement et sa part d'honneur. En faut-il une autre preuve que le portique des Perses et les nombi'euses statues de marbre blanc qui le décoraient ?
Mais l'histoire, à laquelle nous avons pu jusqu'ici surprendre de loin en loin quelques témoignages, devient complètement muette sur l'art lacédémonien. On dirait, quand le siècle de Périclès commence, qu'elle n'a plus d'attention que pour les créations du génie athénien. Croit-on pourtant que, pendant l'âge le plus fécond de la civilisation grecque, Sparte soit devenue tout à coup stérile et barbare; que la sculpture se soit arrêtée d'épuise-
' Ta [Xcv or, xaT£iÀ£Y;^.£va £<7Tiv èXÉc&avToç xai y(_pu<70Î>.
(Pans., Etid. I, c. XVIl.)
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ment, après avoir produit comme dernier effort le portique des Perses et les deux statues de Pausanias placées dans l'acropole? Quel est ce Gorgias de Laconie, que Pline ' nomme à côté de Polyclète et de Myron? Pourquoi ne connaissonsnous aucune des œuvres d'un maître qui marquait ainsi une des grandes épo(|ues de l'art ?
11 est impossible de pénétrer cette obscurité ^j mais, après les faits que nous avons recueillis, i! est permis de ne point la considérer comme la condamnation d'un peuple qui n'a eu le plus souvent pour annales que les annales de ses ennemis.
' XXXIV, 19. W faut évitlemmeiU effacer une virgule : Deinde, olympiade LXXXVI, Ageladas, Polycletus, Gorgia^ [,] Lacon , Myron... (V. Sillig, Gnrgias.)
' Je ne parle point des statues que Lysandre consacra à Delphes après /îlgos Potamos. Lysandre comn)ence à ruiner la constitution et à corrompre les mœurs. C'est à cette limite que s'arrêtent l'influence de Lycurgue, l'esprit de l'ancienne Sparte, et par conséquent nos recherches. Vuy. Sillig. pour Callicrate le Lacédémonien. Il n'est pas besoin de chercher l'époque d'un artiste qui faisait des chars qu'une mouche couvrait de ses ailes et sculptait des vers d'Homère sur un grain de sésame. Encore avait-il un collaborateur, f^ny. aussi Uaoul -Hochette, Lettre à M. Schorn, p. 77;*), pour Démétrius.
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CHAPITRE VIT
ARTS DEFENDUS l'AR LES LOIS.
Je réunis dans un même chapitre les arts dont ou ne trouve aucune trace à Sparte. Il n'est pas tout à fait sans intérêt de rechercher quelles causes les ont fait négliger et jusqu'à quel point on doit accuser le hasaid ou les institutions.
La peinture était en telle estime chez les Grecs qu'on en faisait une des bases de l'éducation de la jeunesse *, avec les lettres, la musique, la gvninastique. A Sicyone , et bientôt dans toute la
' EaTi û£ TEXTapa (Tyeoôv a ivoLioiûtiv £iu)6a(7i, yÇ)à.ij.ij.ixroi xat Yuixvaffxixrjv xotî ijLOucrixr|V xai TstapTOv £vioi ypacpixrîv.
i^Aristot., Po/it., Mil, 2.^
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(ïièce ', on mettait même le tlessin au premier rang des arts libéraux, et c'était ce que les enfants apprenaient avant tout. La peinture était interdite aux esclaves'; Pline remarque que, seule avec la loreutique, elle ne compta que des lioujmes libres |)aimi ses noms célèbres.
A Spaile, au contraire, rien n'annonce que la peinture fut même connue. Qu'elle ne fût point appelée à former une jeunesse belliqueuse et adonnée aux exercices du corps, cela se comprend facilement. Mais pourquoi n'y voit-on aucun monument décoré de peintures? Pourquoi n'y décou- \'re-t-on aucun peintre, soit lacédémonien , soit appelé de l'étranger? Pourquoi l'existence même de cet art n'esl-elle jamais indiquée, par quelque fait, quelque détail, comme les biographes en ont tant recueilli ? La première fois que le mot de tableau et le nom de Sparte se rencontrent dans la même phrase, c'est au temps de la décadence des lois et des mœurs. Agésilas défend de faire son portrait ; et encore sont-ce les villes alliées qui
• Effectum est Sicyone primum, deinde et in tota Graecia, ut pueri ingenui aiite omnia graphicen...docerentlJr,recipereturque ars ea in primum gradimi liberaliiim.
(Plin., XXXV, 35,§ i5.)
' Perpetuo interdicto ne servitia docerentur. Ideo neqiie in hac (pictura), necpie in toreutice idliiis qui servierit opéra celebraiitur. {Ibid.)
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l'en sollicilenl '. Cléomène envoie à Sparte les tableaux sauvés du pillage de Mégalopolis ^. Mais qu'étaient devenues, au temps de Cléomène, les traditions de l'antique Sparte? Enfin, si le nom seul de Pœcile ^ donné à une des lescliés de la ville était une autorité suffisante pour la croire ornée de peintures, ce fait seul prouverait que l'édifice était d'une construction récente. Pausanias,du reste, s'il avait vu des peintures, n'eût pas manqué à les déciire.
La peinture ne counnença que tard à être cultivée en Gièce, et Lycurgue ne put en prévoir ni les progrès ni les dangers. Aussi ne faudrait-il attribuer cette prosciiption qu'aux magistrats des âges suivants, et à l'esprit Spartiate cjui soumettait l'art lui-même aux doubles exigences de la morale et de l'utile, L'arcliilecture, en effet, bâtissait les temples et les édifices publics; la sculpture formait l'image des dieux et des héros. Mais la peinture, (juels services pouvait-elle rendre à l'État? — Décorer les monuments? — Mais la sinq)licité lacédémonienne [)Oussail la haine de la décoiation jusqu'à ne point vouloii- suspendre aux tem-
' 'Atcîîtte (x'/iTi TT/.acxàv u./,T£ u.iu.r,Ââv Tiva Tîoiy^ffaoôai toîÎ awaa- To; eîxdva.
(Plut , Fir d'Jgêsil.) " Plut., Vie de Cléom.,W\ .
" P.ius.. Lac, XV.
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pies les boucliers et les dépouilles de l'eniieuii ',
— Reproduire les belles actions? — Mais une constitulion jalouse de maintenir l'égalité refusait au plus rare mérite une statue et même une inscription sur un tombeau. Etait-ce pour couvrir les murailles de tableaux bien autrement éloquents? Les Athéniens laissaient peindre Miltiade et les généraux dans toute leur gloire; les Spartiates aimaient mieux élever des statues aux Mèdes vaincus. Cette manière opposée de représenter la victoire caractérise la politique des deux peuples.
— La peinture, au moins, embellira-t-elle les maisons des particuliers? — Mais ces maisons grossières n'admettent pas un si riche ornement. — Charmera-t-elle leurs regaids par ses belles et riantes images? — Oui, et c'est laque la loi s'alarme, qu'elle condamne un art qui ne peut se proposer d'autre but, dans son austère république, que la séduction et le plaisir. Lycurgue avait défendu aux citoyens de teindre leurs vêtements, « parce que « la couleur lui semblait propre;» flatter les sens^.» On peut estimer, d'après cette singulière rigueur, quel accueil la peinture trouva plus tard auprès des éphores, qui s'attachaient moins à continuer les idées de Lycurgue qu'à les exagérer.
' Plut., Apopfiih. Lacon.y Cleom.
(Plut., Àpopfith. Lncon,, Lycurg.)
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On sera moins étonné de ne pas trouver à Sparte un ait dont le monde grec entier, mais dont le monde grec seul , a eu le piivilége : la gravure en médailles. Tandis (pie tant de villes frappaient d'admirables monnaies, les Spartiates méprisaient juscpi'au métal tpii les composait ; si la législation tolérait pour les échanges usuels de pesantes masses de fer, ce n'était qu'apiès les avoir fait rougir au feu et tremper dans du vinaigre, pour leur ôter toute valeur '.
Ce n'était pas Lycurgue cependant, quoi (ju'en dise Plutartjue, qui avait défendu l'emploi des métaux précieux ; car les Grecs ne commencèrent qu'un siècle plus tard à frapper des monnaies d'argent, et, à répo(|ue des guerres médirpies, l'or était encore très-iare '. Mais la constitution, en proscrivant les licliesses, condamnait iuq)licitement l'art de les représenter et d'en faciliter l'accroissement. Les successeurs de Lvcurgue n'eurent qu'à tirer celte conséquence. Primitivement, les Grecs n'avaient pour monnaie (juedes broches de fer ou de cuivre; ce qui explicpie l'origine du mot obolc^. Six broches faisaient une
' Plut., Fir de Lrc.^ \\.
* Après la bataille- de Plalùes, lt>. Ilotes vendirent aux Ki^inètcs , |i(»iir du ciiix r^• , l'or (|n'iis avaient vol»'.
(Herod., |\, Ho.) ^ 'OSiXoç , broclie.
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drachme^ (poignée), parce que la main ne pouvait en saisir davanlage. Les Spartiates restèrent fidèles à l'ancien usage 2, en le rendant plus incommode encore.
Comme l'art céramique fut particulièrement cultivé à Samos-*, les relations de Sparte avec cette île font supposer qu'elle apprit à fabriquer aussi de ces beaux vases (jue nous admirons comme de véritables monuments, et que les artistes anciens signaient comme les peintres signent leurs tableaux. Mais de pareilles oeuvres sont un luxe, et un luxe à l'usage des paiticuliers. C'en est assez pour ne plus les cberclier dans Sparte. Du reste, on n'a guère tiouvé dans les tombeaux que des vases ordinaires et semblables à ceux que le commerce antique répandait à vil prix dans le monde entier.
Enfin, quoique les métiers et les différentes
' Apotcffo), saisir avec la main,of/a^, poignée.
(Plut , Vie de LysnncL, XVII.)
' 11 est inutile de dire qne les monnaies en bronze sur les- (juelles on lit le nom de Lycurgiie, derrière une tête barbue, sont d'une époque bien postérieure. La forme des lettres l'indique aussi clairement que le style de ces médailles. Il serait possible que le portrait de Lycurgue eût été copié sur quelque ancienne statue, par exemple sur la statue qui se trouvait près du Plataniste.
^ On connaît le proverbe : « Porteï- des chouettes à Athènes » et « des vases à Samos,» c'est à-dir»; de l'eau à la livière.
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indusliies lussent abandonnés aux ('lran<ieis et aux esclaves', ils pouvaient avoir sur la vie et les goûts des citoyens une influence trop réelle poui- n'être pas soumis à une léji^islation sévère. On a vanté l'excellence des produits lacédénioniens,ona voulu nionlrei- combien ils étaient renommés et lépandus dans le reste de la Grèce^. En supposant que le mouvement d'exportation ait été aussi considéiable et qu'on ne donne pas Iroj) d'importance à des locutions quelquefois ironiques ^, quehjuefois proverbiales, il faut bien remartpiei' que ces produits sont toujours les plus simples et les plus usuels. Ce sont, par exemple, les tables, les chaises, les clefs; c'est le manteau ou le bâton laconien , ce sont les chaussures d'Amycles , ou bien encore les épées, les casques, les haches, tous objets dont le principal méiite
' 'ràç [xÈv pavauffou; diroxaôaipouaa TÉ/vaç etç oîxexwv xai ueroixwv /Eîpaç.
( Plut., Coni/uir. Nuniœ et Ljc, II.)
Même au temps d'Agésilas, il n'y avait pas daus l'aiinée un seul artisan, (f^nr. l'anecdote racontée par Polycn, Slrat. Il ,
' Ott. Millier, Die Doricr, t. il , [). 22 ; nouv. edit.
3 Ainsi le cotlieii lacedeinonien (sorte de coupe) était célèbre parmi les gens de guerre, parce cpie sa couleur S(»mbre épargnait aux regards l'aspect rebutant des eau.x bourbeuses.
(I>lut.. lie Hr Lvr.^W.)
élail la solidité'. Mais les induslries d'une nature plus délicate et (|ui tiennent de plus près à l'art, le législateur les avait chassées de la ville ^; celles (jui flattent la mollesse paraissaient dangegereuses, celles qui créent le superflu, inutiles. Les artisans, forcés de ne produire que les objets de première nécessité, appliquèrent tout leur soin à les faire commodes, durables, et à les donner au plus bas prix possible. Ces conditions peuvent rendre prospère l'industrie d'un pays; mais lui donnent-elles jamais de l'éclat et de la célébrité?
■ ^'ov-. 1 eiiumoiation d'Ottf. Mullrr t-t les textes à l'appui.
' Mexà o£ Touro twv àyprjCTTOJv xotl TTcpiacwv èttoieîto Tc/^vi-v Ç£vr,Xacri'av. (IMiit., rit- de hvc, IX.)
CHAPITRE VIII
COI»CLUSI0?C.
Je crois avoir lecueilli, sur l'ail à Sparte, toutes les indications que l'histoire a laissé échapper çà et là , comme involontairement et par oubli. C'est Pausanias surtout, malgré sa description trop rapide, qui nous apprend à rendre plus de justice à une ville calomniée. Cependant, tout en classant les faits dans leur ordre naturel, je me suis efforcé de ne point en exagérer l'impoitance et de ne pas combler par des hypothèses et des théories les lacunes évidentes qui en interrompent la suite. C'eut été un droit peut-être , s'il est vrai que l'excès autorise l'excès , et le dénigrement l'apologie. Mais les preuves sont assez nombreuses pour qu'on s'en remette à leur seule
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éloquence. Non, le génie spaiiiate n'était point grossier et baihate. Non, la passion de la guerre n'avait pas étouffé les instincts élevés et le goût des belles clioses. Non, les institutions ne s'attachaient point à supprimer toute culture de l'esprit et toute jouissance intellectuelle. !Non , les lettres et les arts n'étaient point bannis sans distinction et voués au mépris, comme ils le furent trop longtemps à Rome. La morale et non la grossièreté, les exigences politiques et non les hasards de l'ignorance, décidèrent des exclusions; si l'État fut un censeur sévère, il fut en même temps un piolecteur éclairé.
Ce fut lui qui fit asseoir les poêles à côté des législateurs ou les fit marcher à la tête des aimées. Ce fut lui qui commanda à l'architecture ses grands travaux, et fournit à la sculpture les njétaux précieux qu'il envoyait cherche)' jusqu'en Asie. Ce fut lui oui appela les talents étrangers et les combla d'honneurs. Laconiens ou affranchis , . Cretois , Samiens ou Magnésiens, étaient encouragés à pioduire pour l'aristocratie dorienne. Instruments habilement dirigés, ils avaient tout le labeur; elle recueillait tous les fruits.
Non-seulement Sparte suivit ainsi le mouvement qui entraînait la Grèce, mais elle joua dans l'histoire de ce mouvement un rôle que bien des villes ont dû lui envier. Si l'on excepte Athènes ,
qui brilla en toutes choses d'un éclat incomparable, et Thèbes , calomniée autant que Sparte, oii trouve-t-on une culture aussi générale des différentes productions de l'esprit humain? Égine, Sicyone, Samos, ont un grand nom dans la sculpture; Cos, Rhodes, ont vu naitre des peintres immortels; mais qu'ont-elles fait pour la poésie ' et les lettres? Telle ville vantera son école de philosophie, telle autre ses musiciens; l'une s'honore d'un grand poëte, l'autre d'un historien célèbre; mais cet enfantement semble avoir épuisé leurs forces, et les autres faces de la civilisation sont restées dans l'ombre.
Sparte, au contraire, présente un ensemble aussi complet (jue l'ont permis ses institutions. Si elle ne prétend en rien à la |)remière place, elle tient en tout un rang honorable, et quelquefois un rang distingué. ¥A\e eut, d'aussi l)(>nne heure que les autres peuples, ses poètes didactiques et gnomiques; elle disputa à Éphèsela palme de la poésie élégiaque; elle vit naître la poésie lyrique, en même temps (|u'clle lui créa sa langue. Ses danses guerrières furent admirées et imitées par les autres peuples. La nnisique con
' Bien que le nom de Sicvone soil pronoiic«3 ({iiand il s'agit des origines de la trai^rdie, celte ville n'avait laisse aucun monument littéraire.
iiut chez elle, pour la première fois, les lois qui en firent une science. L'architecture, lout en restant fidèle aux traditions doriques, sut produire des œuvres oiiginales, et les voyageurs qui avaient parcouru le monde ancien et vu toutes ses merveilles, trouvaient encore de l'admiration pour tel monument de Sparte ou tel grand ensemble d'architecture. La sculpture, enfin, fut assez florissante pour compter non-seulement des artistes, mais (les maîtres. L'école de Sparte, paiini les cincj ou six écoles de la Grèce, est une des plus anciennes, et, |>endant plusieurs siècles, rari; ne cessa pas de s'y tiansmettre et d'y grandir. Les peuples voisins commandaient des tiavaux à ses fondeurs et à ses toreuticiens ; les étrangers venaient leur demander leurs leçons. Enfin , les Spartiates, si pauvres et si austères, donnèrent au reste de la Grèce l'exemple de la magnificence. [.es premiers, ils consacrèrent aux dieux ces œuvres colossales en or et en ivoire où la grandeur des proportions ne le cédait (pi'à la richesse des nratéiiaux. Le trône d'Amycles , il ne faut pas l'oublier, précéda d'un siècle la Minerve du Parthénon et le Jupiter d'Olympie.
Peu de villes grecques ont présenté un développement aussi vaiié, et cultivé le beau sous autant de formes que Sparte. Ce fut, il est vrai, avec une discipline qui ne permettait ni le désintéres-
sèment ni la passion. Mais celle discipline, en niainlenanl inviolable la morale et ses lois, prend nn caraclère de véritable grandeur. A Sparte seulement fut résolu le problème que discutait la philosophie ancienne, et qui semblait ne devoir jamais sortir du domaine de la spéculation : « Quelle peut eue, sui- les arts et les Icltres, « l'influence d'un législateur? »
CHAPITRK J.
LE MONT LVCF.F.. HISTOIRE ET MOEURS DES ARCAUIENS
Après avoir quitté Mégalopolis, « la dernière née des villes grecques', » et traversé l'Hélisson aux beaux platanes, il faut se diriger vers le nordouest pour gagner le pied du Lycée.
Sur la rive gauche de l'Alpbée, se trouve le lieu nommé anciennement liathos^ aujourd'hui liat/ijreur/ifi. Toufi les trois ans on y célébrait les nivs-
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lères de (^éiès. Non loin, était la fontaine Olyrnpias, qui cessait de couler de deux années l'une, et une source de feu qui s'élançait de la terre : phénomène volcanique qui n'a rien d'incroyable, lorsqu'on sait combien les tremblements de terre sont fréquents, depuis les hauts plateaux de l'Arcadiejus{|u'aux golfes de Corinthe et de Messénie. J>es Arcadiens prétendaient que là, et non pas en Thessalie, s'était livré le combat des dieux et des géants : c'est pourquoi, persuadés qu'un foudre de Jupiter s'était égaré au sein de la terre, ils sacrifiaient en ce lieu aux éclairs, aux orages et aux tonnerres.
Le mont Lvcée est consacré à Pan, comme le iMénale, comme toutes les montagnes de l'Aicadie, comme l'Arcadie tout entière % qui était remplie de ses temples, de ses statues, de ses autels. Pan était en Aicadie, de même qu'en Égvpte, une des principales divinités. Dans les premiers temps, il rendait des oracles, et l'on entretenait auprès de sa statue un feu éternel connue celui de Vesla '\ Il avait, ainsi que les grands dieux, le pouvoir d'exaucer les prières des mortels et d'infliger aux méchants les peines qu'ils avaient méritées; niais, plus taid, il descen-
' "12 riâv, 'Âpy-aoïotç [xeosoiv /.ai Gsavwv àouTiov a.ijXa^.
( Piiui. riapO. a.) 'Piiiis., Arc. XXXVII t.
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tJil de ce liaul degié. Loin de devenir, ainsi (jn'on J'a prétendu, la personnification pliilosopbique de l'universelle matière % il devint au contraire la personnification des mœurs de l'Arcadie et de la vie pastoiale ; à ce titre, il n'en fut que plus cher aux Arcadiens. C'était moins pour eux un dieu qu'un génie, un ami invisible qui ne quittait jamais la terre et qui partageait leurs goûts et leurs plaisirs, aimant la chasse el les chasseurs, protecteur des troupeaux et des bergers, inventeur de celte flùle à roseaux (|ui faisait retentir si harmonieusement le Ménale^.Ce(pii prouve même combien les Arcadiens le cioyaient leur égal, c'est l'étrange familiarité des jeunes chasseurs qui fouettaient sa statue, lorsqu'au lieu d'amener- le gibierdans leurs filets , il s'était oublié à la poursuite de quelque nymphe ■^. C'était le traiter- comme ces démons du moyen âge, dont la bienveillance et la puissance étaient enchaînées à un talisrtian et asservies à son possesseur.
Il faut plus de trois heirres pour- monter du pied drr Lycée jusqu'au Stade, tant la route est diftic-ile , ardue, hérissée de r-ochers, surtout en
» Tô Ilav.
' Ot TTEpt To MatvâX'.ov £7r7xoo5c6ai oupi'sovToç TOJ riavô; Àî- •(ouni.
(l^ius., .^n:, XXXIV.) ^Th.'on-., rj,ll. VIII, V. io(î.
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sortant de Karylène. Jadis pointant, dans ces montagnes comme dans toutes les montagnes de la Grèce, il y avait des routes poui' les chars, routes taiile'es dans le roc à force de bras et de sueurs, unies, douces et qui semblaient éternelles. Mais la pierre s'est usée, les schistes se sont séparés en atomes, les roches ont roulé, et à peine aujourd'hui le pied du pâtre trouve-t-il à se poser sans danger; à peine distingue-t-on de loin en loin les traces, illusoires peut-être, du ciseau et des roues.
Les premiers plateaux, élevés de plusieurs milliers de pieds au-ilessus des précipices où roule l'Alphée, dominent l'acropole de Karytène, dont la forme paraît plus originale de cette hauteur, la couleur plus brillante, l'aspect plus redoutable. Ils offrent peu de choses dignes de remarque : deux villages au milieu d'arbres touffus, liants oasis au sein de l'aridité, et une source qui jaillit des racines d'un vieux platane : prodige naturel qui n'eût pas mancpjé d'inspirer aux anciens cpiel que fable charmante. En s'élevanl encore, la vue devient admirable et embrasse une grande partie du Péloponèse. L'Ilhome , le Taygète , le Parnon, le Ménale sont rangés à l'horizon comme en cercle; au milieu, s'étend la belle plaine de Mégalopolis et le commencement de la plaine de Sparte (pii la continue.
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Le Stade est silué sur le versant nord-est du Lycée : on y arrive par des pentes couvertes d'une berl)e fine; on voit que la montagne a été fertilisée jadis par le travail de l'homme. Ce fut le loi Lycaon qui institua les jeux lycéens, pour attiier par des fêtes ses sujets errants et leur rendre plus douce la captivité des villes, nouvelle pour eux. Ces jeux étaient les plus anciens de la Grèce , après ceux d'Olympie : Saturne et Jupiter y disputèrent^e prix de la lutte avant la ciéation du génie luniiain'. INous ne savons, ni comment ils se célébraient, ni s'ils furent toujours en honneur, malgré leur singulière situation et la difficulté de s'y rendre. Cependant, d'après les ruines qu'on y trouve et qui offrent des piertes helléniques de la belle époque à côté de quelques débris cyclopéens, on ne peut douter de leur longue durée et du soin qu'on prit, dans un temps moins reculé, d'embellir leur théâtre. Ces pierres se voient à la tête du stade, veis la paitie demi-circulaire où siégeaient les juges, les magistrats et les citoyens considérables. Quant aux deux côtés du Stade, on les reconnaît sans peine; car les terres sont restées à leur place , et la carrière a conservé sa forme. C'est un grand plateau adossé à la montagne de trois côtés, ouvert du quatrième ; par
' Pans., Jrciul, III.
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celle onverluie, la vue plane (l'uiie immense liaulenr sur les sommets du nord de l'Arcadie el sur une |)artie de la plaine. Le seul détail qui nous ail été transmis sur les jeux lycéens, c'est qu'après le couronnement des vainqueurs, les jeunes gens nus poursuivaient avec des éclats de rire ceux qu'ils rencontraient sur leur chemin. Ne dirait-on pas l'origine des Lupercales des Romains? Tite-Live affirme, en effet, que cette coutume avait été apportée par Evandre '.
Le petit stade, dont parle Pausanias, est en avant du grand stade et tombe perpendiculairement sur son extrémité. Sa fornie seule, et quelques pierres à demi recouvertes par le sol, le font reconnaître. Au-dessus du grand stade, à droite, était le temple de Pan, qui de là présidait aux jeux qui lui étaient consacrés. Les pierres sont enterrées en partie , ou entassées de manière à ne rien laisser distinguer. Elles sont admirablement taillées, |)lates, étendues, élégantes. Ce temple , du reste fort petit , était adossé à un bois.
Du côté opposé, coulait el coule encore la fontaine Hagno, où le prêtre de Jupiter venait conjurer la sécheiesse ^. Après les sacrifices et les prières d'usage , il touchait avec une brandie de
' Tit. l.iv., I, 5 ; PIiU., Vie (le Rormtlus. ' P;ms., Arcad., WXMIl.
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chèiie la surface de l'eau, sans I y enfoncer: sur l'eau ainsi émue, s'élevair une vapeur légère (|ui bientôt formait un nuage, attirait d'autres nuages et se répandait sur l'Arcadie en pluie salutaiie.
llagno était une des trois nymphes nouriices de Jupiter, d après les Aicadiens, qui voulaient (|ue le roi des dieux eût été élevé sur le Lycée, dans un lieu appelé Crefea. La ressemblance de ce mot avec le nom de la Crète 3\a'\t causé, disaient-ils , Teiieurdes autres Grecs. C'était la préoccupation constante des Arcadiens de rattaclieià leur patrie l'origine et l'histoire des hommes et des dieux. Aussi appelaient-ils le Lycée Oljmpe , Sommet sacrr , le berceau de leui- religion et de leur société.
Là, tout concourait à inspirei aux mortels le respect et la teneur. Il y avait une grande enceinte consacrée à Jupiter, dont l'entrée était interdite aux hommes. Celui (|ui y pénéliait au mépris de la loi mourait infailliblement dans Tannée. De plus, et ce n'était pas une chose moins teriible , on savait que tout être animé, s'il y po.sail le pied, perdait immédiatement son ombre '. Com bien tle fois les cliasseuis n'avaient - ils pas fait cette remar(|ue , quand les bêles féroces
' C'est le fantasti(|iie nlleinaiid «>t l'histoire de Petei Sclile mil.
(juils poursuivaient y clierchaient un lefugel Le culte de Jupiter Lycéen n'avait pas besoin, du i-este, de ces Tables pour frappei* l'imagination des peuples d'un mystérieux effioi. Sni- le sommet le plus élevé de la montagne ', il y avait un tertie, un autel, où le sang humain avait coulé souvent, en l'honneur du dieu héritier du ci uel Saturne. De là se découvie presque tout le Péloponèse, et l'on se croit plus près du ciel que de la terre. Devant l'autel et vers l'Orient, deux colonnes portaient deux aigles dorés que le soleil frappait chaque matin de ses premiers rayons. Idée grandiose, qui lappelle le temple d'Apollon sur le sommet du Taygète, l'autel de Jupiter pluvieux sur l'Hymette. Certes, un simple amas de terre ainsi placé avait plus de majesté que le temple le plus magnifique. Soutenu par les nuages, entouré de l'espace infini, couvert par l'éternel Éther , ne semblait-il pas toucher les pieds du dieu invisible, et les mortels ne sentaient-ils pas son souffle passer sur leurs fronts? Pourquoi une barbarie monstrueuse souilla-t-elle une si belle idée? Pourquoi ces colonnes, que l'on voyait de toute l'Arcadie, rappelaient-elles moins la puissance du dieu que la souffrance des hommes ? On ne dit point quand finirent ces sacrifices humains, que les Arcadiens portèrent en Italie, et (jui se renouvelèrent à
' 'Kv -zr, à'xpa àvioxaTto. (P.ius., yJrcad.., XXXVIII.)
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Rome jusqu'à la seconde guerre puni(|ue. Les paroles de Pausanias feraient croire, non pas qu'ils duraient encore de son temps, mais qu'on y avait substitué quelque cérémonie repoussante cjui en était le symbole :
« Aujourd'bui, » dit-il, «on offre sur cet autel « des sacrifices secrets à Jupiter. Il ne me plaisait «guère de m'informer de la manière dont les cho- « ses s'y passaient ; qu'elles testent donc comme « elles sont et comme elles ont été dès le commenta cernent '. »
Ce fut sur la chaîne du Lycée qwe se réunirent en société les habitants nomades de l'antique Arcadie. Ils se piétendaient non-seulement autocbtbones, « mais nés avant la lune^. » De race pélasgique, ils affirmaient que Pélasgus, leur père commun, était le premiei- bomn)e que la terre eût enfanté. «Mais,» comme le remarque assez naïvement Pausanias, «il est vraisemblable « qu'il existait d'autres hommes en même temps «que lui; autrement, sur qui eùt-il régné^?»
' 'S2; £(r/ev £^ àp/r,<;. [Ibid.) * IlpoffÉXvjvoi. (Strabon., I. Mil, c. y.) ...Luna tjens prior illa luit.
(Ovid., Fast., 1. H, v. '^.yo.)
^ 'AvTtÔEOv 0£ IleXaffyôv ev u'^ixdaoïaiv op£ffffi
raîcit LtÉXaiv' àv£ûo)y.£v, Iva 6vr,TÔiv y^voç £ir,.
(Vers (lu |)()('tc' Aùiis, citt-s par Pausanias.)
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Que l'un leconnaisse clans celle idée po|nilaiie une réminiscence de l'Asie et des liaditions bibliques , ou (|ue l'on y voie seulement une de ces vagues explications que lous les peuples cberclienl à l'obscurité de leur origine, il n'en est pas moins probable que Pélasgus fui un roi pasteiu-, un cbef de tribu, contemporain d'Inacbus selon les uns, de Cécrops selon les aulies '. Il enseigna aux bommes l'art de se construiie des cabanes, de se iaiie des vêtements avec des peaux de sanglier, el substitua aux herbes et aux racines dont ils se nourrissaient les glands du lièlre.
Ce fui son fils Lycaon qui fonda sur le mont Lycée la ville deLycosure, «la première ville qu'ail vue le soleil '.» Il institua les jeux lycéens el donna à .lupilei' le nom de Lycéus. D'après la coutume de ces temps barbares , il lui offrit en sacrifice un enfant nouveau né, et airosa l'autel de son sang. Aussi les poêles racontent-ils qu'il fui changé en loup ^.
Ses tils el pelils-Hls suivirent son exemple, et fondèrent de lous côtés des villes auxquelles ils
' Denvs d'Halicarnasse, ^«^;Vy. roin.. Il, c. li.
^ TauTTiV slôev ô viXtoç Tz^wvf\\.
^ Tous ces noms, Lycaon, Lycée, Lycosure, offrent une même racine, celle de Xuxo;, loup. Un simple rapprochement de mots, telle est peut-être l'origine de cette fable.
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tlonnèrent leiii" nom, à mesure (|ue la population s'auiiineiilail ou renoncail à la vie eiianle : iMiigalie, Oresthasiuni, Pallantium, à l'ouest de Lycosure; Trapézonte, Lycéa , au sud; Héia^a, au nord, etc., etc. C'était un cercle cpii allait s'élargissanl sans cesse, avec le Lycée poui- centre. Il semblait ujéme que la tene leur manrpiàt : OEnotrus, Évandre conduisirent des colonies en Italie.
Fausaniaset Apollodore ont conservé les noms des rois arcadiens. Il y en a plus de cincpianle, et Lycaon compte autant de fils qu'il y avait de villes en Arcadie. Chaque ville voulait avoir reçu son nom et son existence d'un fils de Lycaon ; aussi la liste ne païaît-elle sérieuse (pi'à partir du règne d'Arcas : du moins, parmi des noms entourés de fables, en est-il de con.sacrés [)ar l'iiistoire '.
Arcas, fils de Jupiter et de Caliisto, avait appris de Triplolème l'art de cultiver le blé et d'en faire du pain; d'Aristée, l'art de filer et de tisser les étoffes. Son peuple leconnaissant voulut poiter
' On remarque surtout Echénnis, le vainqueur d'Hyllus à risthme de Corintlie; Ancœus, cité par Homère; Jgapénor, qui conduisit les Arcadiens au siège de Troie ; Cjpsélus , (jui Ht alliance avec les Doriens ; Pompas ^ qui donna à son fils le nom d'Éginc'tc, en l'honneur des marchands d'Egine qui pénétrèrent les premiers en Arcadie; yEc/m/is, dont le rètjiif marque le romiiicnccnuMit des j^'ocrres de Mosénie.
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son nom, et quitta dès lois relui de Pélasges. î.e dernier roi descendant d'Arcas fut Aristocrate II, qui fut lapidé par ses sujets, quand sa trahison envers les Messéniens fut découverte. Son aïeul, qui portait le même nom, avait eu le même sort. Les Arcadiens avaient à se plaindre de son despotisme et de ses excès. Un sacrilège donna lieu à l'explosion des mécontentements. Le roi osa violer une prêtresse de Diane dans le temple même, auprès de la statue de la déesse : il fut lapidé. L'infamie dont se couvrit son petil-fils ajouta à la haine des Arcadiens contre la royauté : ils l'abolirent en 668.
Chez un peuple pasteur, elle devait avoir peu de prestige et de puissance. Il n'y avait point d'aristocratie pour la soutenir; elle n'avait point de trésors pour acheter des défenseurs; pauvre, au milieu de sujets pauvres, elle trouvait trop d'égalité au-dessous d'elle pour n'être pas rabaissée au commun niveau. Sa force, c'était le consentement du peuple; sa majesté, c'étaient ses vertus et ses bienfaits. Du moment qu'elle avait encouru le mépris, elle était perdue. En effet, elle fut déracinée sans secousse, sans que le moindre trouble semble avoir accompagné ou suivi cette révolution.
L'Ârcadie resta divisée en autant de petits Etals indépendants qu'il s'y trouvait de villes. 11 est
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facile de supposeï* que leur constilulioii devait élre démocrali(jue, comme il convenait à un peuple sans richesse, sans commerce, de mœurs simples. Mais on clierclie en vain les traces d'une confédéialion générale. Des guerres de ville à ville prouvent que la communaulé de race et de nom n'empêchait pas la division d'intérêts. Au jour seulement oii il fallait repousser un ennemi extérieur et prendre part aux affaires de la Grèce, le danger ou la gloire les réunissait; alors, Tégée et Mantinée avaient la suprématie. Il est probable que, dans ces grandes circonstances, il se tenait une assemblée générale de tous les guerriers, et l'on y décidait la guerre, conime aux premiers temps de notre histoire dans les champs de Mai. Peu d'années avant la fondation de Mégalojjolis , lorsque toute l'Arcadie s'unit pour résister àl'ambition de Sparte, on trouva que le gouvernement ne pouvait être confié à un conseil composé de moins de dix mille députés. C'était encore un peuple sur la place publifjue, au lieu d'hommes d'Etat dans un sénat. Les Arcadiens retrouvaient avec satisfaction un souvenir, une image de leurs grandes assemblées.
Les Arcadiens occupent une bien courte page dans l'histoire ^ Leur vie intérieure est restée ca-
' Il faut excepter Té{^<r <•( Mantince, silin'es dans des jtlai-
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chée, comme tontes les vies simples et heureuses. Leur vie extérieure, sans haine et sans ambition, se borne à t|uel(|ues guerres, enlrepiises pour leur propre défense ou la défense de leuis alliés. Leurs premiers exploits eurent Hercule pour guide. C'est avec une arn»ée composée principalement d'Arcadiens que ce héros piit Lacédémone' ; avec eux encoie, il foiça Augias, loi de l'Elide, à reconnaître la suprématie des rois argiens. Les causes de celle étroite alliance nous sont inconnues. Peut-êtie les fables du sanglier d'Eiymanlhe, de la biche cérviiite, des oiseaux stymphalides ^ , déguisent-elles des services plus sérieux ipi'Hercule aurait rendus aux Arcadiens. Peul-étre aussi étaient-ils intéressés à travailler avec lui à l'abaissement de voisins dangereux. Quoi qu'il en soil, ils fuient ses plus constants amis; il avait toujours un corps arcadien avec lui , et ils le suiviienl mémedans l'exil, lorsque, chassé deïiiynthe par- Euryslhée, il se réfugia à Trachine.
Ils ne gardèrent pas la même affection aux Héraclides, quand plus tard ils voulurent envahii
lies, près de l'Argolide et de la l.aconie. jlntrainees dans les mouvements et les troubles du reste de la Grèce, elles figurent souvent dans l'histoire, quoique sans éclat; mais elles n'avaient ni la vie, ni les mœurs des autres états arcadiens.
«■ Diod. Sic.,1. IV, G. 33.
^ l>aus., ArcacL, V.
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le Péioponèse à la tête des Doriens et déposséder la race [)é!asgi(|iie. Us se léunirent à l'aimée confédérée qui ferma le passage de fisthme, et ce fut même leui roi Echémus, (pii lua Hvllus, fils d'Hercule, en combat singulier.
Pendant la trêve de ciiKjuante ans acquise par cette victoire, les Arcadiens prirent paît au siège de Troie, conduits par Agapénor. Mais ils n'avaient point de marine, relégués rpi'ils étaient dans l'intérieur des teries, et Agamemnon dut leur prêtei soixante vaisseaux.
« Ceux qui liabiteni l'Aicadie ont suivi le fils « d'Ancaius, le roi Agapénor; Agamemnon, roi (( des hommes, leur a donné des vaisseaux soli- « dément construits pour francliir la mer pro- « fonde; car Fart de la navigation leur est in- « connu ' . »
Agapénor, a son retour, jeté par la tempête sur la côte de Chypre , s'y fixa , fonda Paphos et le célèbre temple de Vénus '.
Quand les Doriens rentrèrent dans le Péloponèse, non plus par l'islhme de Corinthe, mais par mer et par la côte d'Achaïe, les Pélasges fuient pris au dépourvu, et l'Arcadie semblait la première menacée. Cypsélus, qui avait réuni toute
■ llom., //., li , )•. 6o3.
' Pans., .-Ircdd . , \ .
l'Arcadie sous ses lois, sut délourner le danger, en mariant sa fille Mérope ' à Crespbonle , un des princes Héraclides. Les âpres montagnes de l'Arcadie devaient, du reste, peu séduire des conquérants qui voyaient ouvertes devant eux les riantes plaines de TArgolide, de la Laconie, de la Messénie; de plus, la valeur déjà éprouvée des Arcadiens, et la formidable défense dont les entourait la nature, devaient leur donner à réfléchir.
Ce mariage fut l'oiigine de l'alliance qui unit les Arcadiens aux Messéniens. Il est vrai qu'elle fut resserrée par des intérêts communs, en présence de l'ambition des Spartiates. L'Arcadie fut souvent exposée à leurs attaques, et ïégée n'écbappa à un coup de main que par le courage de ses femmes, dignes émules des Argiennes et de Télésilla. Appelés par Arislodème, les Arcadiens le suivirent dans différentes incursions en Laconie , contiibuèrenl puissamment à ses victoires, repoussèrent avec mépris les présents des Spartiates qui cheicbaient à les gagner, et, après la prise d'Itbome, recueillirent les vaincus. Lorsque la seconde guerre éclata, non contents d'envoyer à Aristomène les troupes auxiliaires qu'il demandait, ils arrivèrent avec toutes leurs forces, conduits par leur roi Aristocrate IL On sait la trabi-
' C'est la Mérope de Voltaire.
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son (l'Aiislocrale à la Grande-Fosse ; mais ce que l'on sait moins, c'est la douleur des Arcadiens à la nouvelle de la prise d'Ira que le roi les avait empêclié de secourir^.
a Dès qu'ils surent que tous les défenseurs d'Ira « n'avaient point péri, ils allèrent les attendre « près du mont Lycée, leur préparèrent des vé- « tements et des vivres; les magistrats furent en- « voyés en avant pour consoler les Messénienset « leur servir de guides. Quand les fugitifs furent « arrivés sur le Lycée, les Arcadiens leur donnè- « rent l'hospitalité, leur témoignèrent le plus af- (f feclueux empressement; ils voulaient même les « garder dans leurs villes et partager leurs terres « avec eux. »
Combien voit-on dans l'histoire de vaincus et d'alliés malheureux recevoii- un tel accueil?
Enfin, lorsque Aristocrate eut fait échouei-, par une troisième trahison, le projet d'Aristomène qui voulait surprendre Sparte, les Arcadiens le lapidèrent.
Cependant, après la défaite de leurs alliés, restés seuls contre Sparte, ils durent faire des concessions pour conserver leur indépendance, ou, tout au moins, la paix. Ils les suivirent avec une docilité forcée dans leurs guerres contie Athènes,
• I>ans , Mrssrn., \X1I.
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conhe l'Asie, conhe Thèbes. 11 est vrai (jiie, dès la bataille de Leiictres, ils se hâtèieiU de les abandonner et de se jeter dans les bras d'Kj^aminondas. Depuis lors, siirs (rêlre soutenus, soit par rlièbes, soit pai- la ligue aebéenne, où ils enlièrent des pieniiers, ils entrepiiient contie Spaiie celte guei re acbarnée dont la piise de Mégalopolis ne fut qu'un épisode, et rpii se tetmina le jourseulement on Pbilopémen lasa les murs de Sparte et abolit les institutions de ].vcuio;ue. Les Messéniens étaient vengés.
Ladomination lomaineapporta partout le calme avec la servitude.
L'Arcadie a revêtu, dans l'imagination des modernes, une forme giacieuse et poéti(|ue : ses bergers sont devenus des héros de roman, habitants d'un Eden qu ils font retentir des chants les j^lus délicieux. Certes l'Aicadie est un admirable pavs, mais dont les beautés sévères et irrandioses ne se |)rètent guère aux laffinements des auteurs de bergeries. Qu'on se figure une série de montagnes acciunulées, dont un grand nombre se mesure par' cinq et six mille pieds, des vallées profondes, qui sont plutôt des ravins, des torrents qui se précipitent au milieu de roches et de gorges sauvages, des forêts de sapins au pied des neiges, des neiges (pii, sous un soleil ardent conrme celui dé la (îrèce, ne fondent (jrr'au milieir de l'été, des hi-
iiisroïKK i-yr mokihs. i4:{
vei's longs <! i^lacés, et l'on ;uiia une idée |)lns exacte de TArcadie qu'en n'y rêvant que vertes prairies et riants vallons. Dans un tel pays, la race devait être vigoureuse, patiente, endurcie. Longtemps même elle fut grossière et barbare : son chant tant vanté en est une preuve '. C'était uniquement pour adoucir leui- caractère et leurs mœurs qu'une loi forçait tous les Arcadiens à apprendre la musique jusqu'à trente ans '. L'âge d'or de Lucièce, c'est-à-dire le tenqjs où les hommes disputaient aux animaux leuis lepaires et leur nouiriture, fut long pour l'Arcadie, et celui-là devint un loi et presque un dieu qui construisit la première cabane, et le j)remier mangea des glands. J^e culte sanglant de Saturne, la grande divinité pélasgique, avait de si profondes racines dans les mœurs, que, lorscpi'il fut détrôné par le Jupiter de Prouiéthéeet desCurètes, les Aicadiens continuèrent les sacrifices humains sur les autels de Jupitei'. Ils tenaient moins à la divinité qu'à la vue du sang. Les Romains, leurs descendants, hé- I itèrent de cette férocité.
Peu à peu, par le progiès des siècles et le contact des autres peuples, lésâmes s'adouciierïl et
' Soli caiitare periti
Aicadcs.
' Polvl)., I l\ , .• MK
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s'oiiviirenl aux lumières; mais ce contact fut rare et le progrès fort lent. Défendus par leurs ujontagnes inal)ordahles, isoles des mers, depuis que PKlide était un royaume sépaié, ils n'avaient même pas de relations commerciales. En voici une preuve frappante :
Plus de deux cent cinquante ans après la guerre de Troie, des Eginetes chargèrent des maicliandises sur des bêtes de sonune, et s'aventurèrent au cœur de l'Âicadie '. Les habitants étaient si peu accoutumés à de pareilles visites, qu'ils les comblèrent de présents et d'honneurs, et le roi Rompus donna même à soii fils le nom d'Eginète. Si les marchands d'Egine, attirés par l'accueil fait à leurs concitoyens, prirent dès lors plus souvent le chemin de l'Aicadie, ils durent introduire en même temps des éléments de civilisation.
De quelque manière que se soit accompli le développement social de ce pays, il nous est inconnu, et, si l'on en juge par- ses résultais, il ne méritait guère l'attention de l'histoire. Quels grands hommes a produits l'Ârcadie? Quels poêles, quels philosophes, quels artistes, quels capitaines? En mettant de côté Polybe, qui est tout romain, il ne reste que Philopémen, le dernier des Grecs, mais aussi le premier des Arcadiens. Pau-
' Pans., Arcad., V.
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sanias Iroiive à Fé^ée les statues des législateurs Crsesus^ Tyronidas^ — noms obscurs, honneurs rendus aux services plutôt (ju'au £;énie. Les chants des ber£[ers de l'Arcadie étaient renommés; — mais ceux qui font résonner les échos de la Suisse et du Tyrol ne le sont-ils pas aussi? Les tem[)les d'Apollon à Phii^alie, delNïinerve à Tégée, étaient les plus beaux temples du Péloponèse; — mais ils furent construits, l'un par Iclinus, Athénien^ l'autre par Scopas, de Paras. Pour leurs temples, pour les statues de leurs dieux, dès (ju'ils voulaient un ai l moins grossier, ils étaient forcés de recourir à des artistes étrangers.
Il faut l'avouer, l'aii- des montagnes est plus favorable à la liberté (pi'au génie, et la vie pastorale mène plussùiementau bonheur qu'à la gloire. La race arcadienne ne montre [)oint cette vivacité d'imagination, cette passion des giandes choses, cet amour du beau qui distingue la lace ionienne : mais elle ne mérite pas |)oim' cela cpi'on la juge avec une Iroj) grande sévérité. S'ils n'avaient pas l'enthousiasme et le génie des arts, ils en avaient le goût. S'ils mancjuaient de sculpteurs et d'aicliitectes, ils aj)|)elaient ceux des pays plus favorisés : et eux, si [)auvres, ils trouvaient des trésors lorscju'il s'agissait d'élever à la Divinité un monument (pii fût digne d'elle. Quoique la musique cl la danse leur fussent imposées par les lois,
Kl
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ils les cullivèrenl 'avec succès et devinienl célèbres parmi loiis les Giecs. Leur talent naturel pources artsdélicals n'indique nullement une race lourde et complètement privée de grâce. Il est encore à remarquei' qu'il y a peu de pays aussi riches que l'Arcadie en traditions religieuses et mythologiques, espèce de poésie er)fantée et corjservée par l'imagination populaire, qui égayé le berceau de tous les peuples, et que ceux-là gardent surtout qui prolongent leur jeunesse et leur simplicité.
Les Arcadiens n'étaient pas moins piimilifs, du reste, par leurs vertus. Leurs mœurs pures, leur pauvreté digne, la fermeté et la droiture de leur caractère, leur lespect inouï du seiment^, et {pardessus tout leur courage, leur avaient acquisl'estime de la Grèce. Les montagnards de l'Aicadie, comme ceux de la Suisse, mettaient leur sang au service des chefs étiangers, et il était peu de troupes mercenaiies qui les égalassent en force, en valeur, en fidélité'*. Est - il besoin d'ajouter qu'ils étaient bienfaisants, hospitaliers, religieux.
' Il y a dansPolyhe deux chapitres bien curieux sur l'éducation musicale des Arcadiens et sur les causes politiques de cette éducation. ( L. IV, c. 29 et 21 ).
' Foy. plus loin le chapitre du Styx.
^ Thucyd., VII, 57; Xenoph., Hist. grœc, VII; Anah., VI , 2 et pasxini.
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|);issioniiés pour leur liberté et leur patrie'? Il est pour les peuples deux sortes de destinées : la gloire avec de suprêmes prospérités et de suprêmes in fortunes, ou l'obscurité au sein du bonheur. L'Arcadie a eu ce dernier lot, et, pour employer l'expression de Tacite^, elle est restée cachée dans un pli de l'histoire.
' Koiv^ To Tiov 'Apx(x3wv lOvoc; £/et xtvà Trapà Trîct toi; "EXXviaiv Itt' àoET^ œilVriV, où [xo'vov cià tyiv ev toiç ï]6£(ji xat pîoi; 9iXo;£v{av xal cpiXavOpwTrîav, ij.âÂiŒTa os 8ià Tr,v et; to 6£Ïov eùaéé'eiav. (Polyb., IV, 9.0.)
' Qiios glorife sinus abrlit.
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CHAPITRE II
LA NEDA.
La Néda est une petite rivière qui prend sa source dans le mont Cérnusius, un des plus hauts sommets de la chaîne du Lycée. Elle coule d'abord vers le nord, puis, tournant à louest, elle va sejeter dans le golfe de Cjparissia, après avoir parcouru environ douze lieues de pays et formé autant de détours que le Méandre '.
Elle servait de limites, au nord, à la Messénie, qu'elle séparait de l'Arcadie et de la Tri[)]ivlie. La
' lloTa[jLwv oà ÔTTOffouî ï(7(/.cv, Matavopoç aèv ocoXuo jji(xXi(rra xaTEifft TÔ) p£U|jiaTi" 8«uT£p« OS IXiYaôiv yî â'vsxa '^ÉfiOiTO av y) Néoa^
(Paus., Jrcnil., \\\.)
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nympbeNéda, une des trois nourrices qui élevèrent Jupi 1er sur le uïont Lycée, lui avait donné son nom , nom harmonieux, consacré par la faille, par l'histoire, par l'admiration des hommes pour les merveilles de la natuie. Un des épisodes du mythe de Cérès, le dénoùment du drame messénien sur le mont ira, des cascades rivales de l'Anio et célèbres dans l'antiquité, en faut-il davantage poui" sauver un cours d'eau de l'oubli ?
Grossie par le Lymax et divers torrents , la Néda arrive bientôt au pied de PJiigalie, qu'elle protège au midi par un immense ravin. Mais, si escarpées qu'en soient les pentes, elles sont couvertes d'une constante verdure et de fourrés épais qui se continuent jusque sur les sommets. Deux ruisseaux, après avoir traversé la ville, forment de légères cascatelles qui glissent pendant des centaines de pieds sur les rochers et les mousses, et précipitent dans le ravin retentissant leur long tilet d'argent. Les anciens n'admiraient pas seulement dans les beautés de la nature l'œuvre de la Divinité, ils y voyaient la divinité elle-même. Aussi les Phiofaliens venaient-ils dans ce charmant endroit rendre un culte à la nymphe du fleuve; ils amenaient leurs enfants y couper leur chevelure en son honneur'.
' Piilis,, Anad., XI, |.
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Bieiilôl les nioiilagnes qui encaissent le cours delà Néda grandissent, se rapprochent et forment une gorge prescpie inaccessible, où il faut aller cliercliei' ces cascades si vantées jadis, aujourd'hui ignorées des habitants mêmes du pays. Il nous fallut deux jours de recherches vaines, avant de trouver un Phigalien qui pût nous servir de guide : c'était un vieux berger (pii s'était égaré de ce côté à la suite de ses chèvres.
Pendant près d'une heuie de marche vers l'ouest, rien ne s'offre de remartpiable, si ce n'est (juelques pierres helléniques dont la disposition est singulière. A une centaine de pas des murs de la ville, on tiouve une sorte de grotte formée d'assises très-soigneusement taillées et recouvertes par une large pierre qui s'enfonce dans le lalusdu chemin. L'ouverture a quatre pieds de haut et un pied et demi de large, quehpjes pieds à j)eine de profondeur. Il est vrai que des éboulements ont dû élever le niveau du sol. Etait-ce fissiie d'un couloir souteriain qui permettait de soitir de la ville assiégée? — Mais le jjassage eût été troj) étroit, et il est facile de leconnaître que les constructions ne se continuent [)as sous la terre. Etait-ce simplement un abri pour l'humbleslalne de quehpie divinité champêtre? — Ce (pii confirme cette dernière supposition , c'est (pTun mille plus loin, se trouve une jx'lilc grotte absoliiiiicnl
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seinl)lal)l(', si ce n'est (jiie le sol est l)eaucauj) plus exljaussé j)ar le temps. AssuiémeiU, la disposition des lieux, autant que l'éloigneuient, prouve fju'aucun souteirain ne pouvait de ce côté re joindre la ville. C'était une sorte de chapelle, de niche, où les pâtres plaçaient quelque informe statue façonnée par leurs mains, et suspendaient leurs pieuses offrandes.
Enfin, après plusieurs détours, on arriveau-devant d'un étroit piécipice, au fond ducjuel la Néda roule avec fracas ses eaux compiimées et écunianles. Sur la droite, un mugissement plus égal et plus solennel indique les cascades, (pie d'en haut on entrevoit à peine, à travers les arbres (|ui couvrent les flancs du ravin.
En face , derrière l'autre rive et au second plan à l'horizon, se diesse un pic nu et pierreux que couronne le village de Kara-Mustap/ia. Ce serait là, selon quelques opinions, le mont Ira^ dernier refuge de la liberté messénienne. D'autres le placent quelques lieues plus à l'est, entre le mont Cérausius et la Néda, près du village de Kakolélri. Les indications assez vagues que nous a laissées l'antiquité semblent justifier la première conjectuie.
D'abord, les Messéniens se trouvaient ainsi plus près de la mer et pouvaient établir facilement, avec Pylos , Mothon et les marchands de Céphal-
LA NÉDA
Itnie, les corniiiuiiications dont parle Pausaiiias '. D'autre part, la distance qui les séparait de Spaiie neserait p is assez considérablement augmentée pour rendre encore plus incroyable l'incursion d'Aristomène , qui, parti d'Ira vers la nuit close avec son bataillon sacré, pillait Amycles avant le lever du soleil *. De plus, un vers de la Pythie semble indi(pier qu'Ira était tout près des Rapides de laNéda:« N£<îyi;6>.iy.oppQovij^wp^. w En dernier lieu, s'il est peiniis d'attacher un sens précis à une épithèle poétique, il est à remarquer que l'aspect de la montagne de Kara-Mustapha ne dément nullement le nom de blanchâtre, que lui donne le poëte Rhianus :
De toute manière, c'est aux bords de la Néda qu'Aristomène se retiia; c'est là qu'il défendit pendant onze ans les dernières limites de sa patrie avec un courage et une opiniâtreté qui donnent tant de caractère aux guerres de Messénie, et inspirent pour les Messéniens un intérêt si voisin de l'admiration.
La JNéda, instrument de la fatalité , annonça la
' Pa us. , Messén . ^ \ V 1 1 1 .
' Ibifl.
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|)iemièie la ruine (|tii s'apjjiDcliait. l.'oiacle tie Delphes avail piéclit (|u'lia succomheiail tiuaiicl lin bouc boiraif dans lu J\cd(i. Je ne sais si les Messéniens piiient les piécaulions nécessaires pouienipêclier ce mallieui-; mais Â[)ollon ne révèle l'avenif aux mortels (|u'avec des jeux de mots \)\opies à les aveugler et à rendre la destinée inévitable. Tpocyo; signifie à la fois, en Messénie, hoac et Jii^iiicr sauva g(\ Or, un devin aperçut un joui- luj figuier sauvage (|ui se penchait vers la Néda et v baignait Textrémilé de ses brandies. Dès lors, tout esj)oir- lut pertlu ; la prise d'Ira suivit de près.
Il ne faut pas s'étonnei* si aucune ruine n'indique le derniei- asile des dernieis Messéniens. Ce ne t\it qu'un établissement passager, un t amp retranché et non une ville. Si quelques constiuctions avaient été élevées, la haine des vainqueurs ne dut pas laisser pierre sur pierre: le temps compléta leur œuvre.
C'est encoie aux environs des cascades de la Néda, à trente stades au-dessous de Phigalie, cpj'il faut chercher le mont Elaion et l'antre de Cérès la Noire. La déesse s'y retira apiès l'enlèvement de Proserpine ; cachée aux regards des dieux et des hommes, elle abandonna la terre à la famine et à la tiesolalion '. Pan, qui j)arcourait en chassant
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les nionlagnes de sa clière Arcadie, la hou va couverte de vêteinenls de deuil. Il annonça celte nouvelle à Jupiter; les Parf|ues, envoyées veis la déesse, paivinrent à fléchir sa colère et à calmer sa douleur. Les Pliigaliens lui élevèrent dans l'antie même une statue en bois (|ui la représentait assise sur une pierre, les vêtements peints en noir ; mais elle avait une tête de cheval et une crinière de serpents et de monstres de toute espèce, un dauphin dans la main droite, dans la main gauche une colondje.
Les serj)ents s'expliquent facilement, lors(|ue l'on sait (|ue, dans une autre ville de l'Arcadie, à 0//(fu///, il y avait un temple consacré à Cérès Eriniiis '. I^es Aicadiens souffraient souvent de la famine dans leui- j)ays froid et montagneux ', et ils connaissaient plutôt le courroux de Cérès que ses bienfaits. Quant à la tête de cheval, elle rappelle une des variantes (|ue l'Aicadie avait ajoutées au mythe éleusinien. Cérès, pendant (|u'elle cherchait sa fille, était poursuivie par Neptune et s'était changée en cavale pour- lui échapper. Mais le dieu se tiansforma lui-même en coursier, et eut coumierce avec elle sous cette forme. C'est |)Oui' cela que les Arcadiens prétendaient avoir doinié, a\ant les Athéniens, le surnctn»
' Pi.i.s., .Vnw/., \V.
' Jhicl., XMI.
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àHHippius à INeplune : mais ils reconnaissaient avoir reçu d'Eleusis les mystères des grandes déesses M '1 } avait même à Theipuse un temple de Cérès Éleusinienne.
Chez ce peuple isolé du reste de la Grèce, les croyances nouvelles s'étaient propagées bien plus rapidement que la civilisation. De quelle manière ? c'est un mystère, comme presque toute son histoire. Sans doute qu'ils rapportèrent les dieux étrangers des guerres qui les mettaient en contact avec les autres Grecs, soit lorsqu'ils suivaient Hercule , soit quand ils se réunissaient à l'Isthme aux Péloponésiens conjurés contre l'invasion dorienne, soit enfin quand ils campaient devant Troie. L'antre de Cérès, sur les bords de la Néda, était si saint et si renommé, que Pausanias avoue n'avoir eu d'autre but que d'y sacrifier en venant à Phigalie.
C'est au pied du mont Élaion même que se trouvent les cascades de la Néda. Après une descente qui semble péiilleuse, le long de rochers glissants et escarpés, on arrive auprès du fleuve, au bas d'un torrent qui s'y précipite d'une hauteur prodigieuse. Dans sa chute , ce torrent se creuse trois bassins c|ui lui servent comme de halle, et forme trois cascades superposées en éta-
' Pans., ^Vr^f'/., XX\ .
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ges : la dei nière , de douze pieds; la seconde, d'environ vinj^t-cinq; la piemière, et de heaucoii|) la plus considérable, est inaccessible; le iei,^ai'd même ne peut distinguer le point d'où elle s'élance. Sur ces rocbers usés et polis par les siècles, leau i;;lisseen nappes légères et égales, impétueuse avec Tappaience du calme et de la majesté; pas une goutte ne rejaillit, pas une aspérité du loc ne divise cette surface tiansparente, qui paraît venir se leposer dans chaque bassin plulôt tpi'v
lond)er.
Tout autour croissent des platanes immenses, des cliènes-veils, des laurieis- llivms, des lenlisques, et ces figuiers sauvages, prophètes de la ruine dira : tous arbres séculaires, à la végétation puissante^ petite forêt vieige(|ue la main des honnnes n'a jamais pu mutiler. Jamais le soleil n'a iH'nétré leuis épais ombrages et tiédi les eaux glacées qu'ils abritent. Ils forment entre chacune des cascades une barrière (|ui les cache les unes aux autres.
Les mots ne peuvent décriie la beauté et le charnje de ce lieu, (|ui ne craint point qu'on se rappelle Tivoli et (ju'on lui compare les cascatelles de la villa de Mécène. Ce qui rend le rapprochement plus frappant, c'est que, de même qu'à Tibur, auprès des chutes gracieuses et des beautés douces de l'Anio, il en est de sévères et teiribles
158 ARCADIK.
;m sein de la grotle de Neptune; de même, lors- <m'on a f'ianclii à gué le deinier bassin et qu'on se relrouve en face de la Néda, le spectacle clianjj^e et devient sauvage et effrayant. QueUjues pas amènent le voyageur sur un dôme de rochers qui unissent les deux flancs du ravin et barrent le lit du fleuve. Les eaux qui arrivent en roulant des tourbillons, comme IT-urotas dans les gorges de Gramisd, se brisent en mugissant contre cette digue invincible, et s'engloutissent dans un gouffre qu'elles semblent s'être creusé jusqu'aux entrailles de la terre.
(Cependant, un peu plus loin , sur ces rochers mêmes (jui comident le fond du précipice, se découvre bientôt une caverne au fond de laquelle s'ouvre un large puits iiiisselant de stalactites, aux parois sillonnées, contournées, cieusées profondément et couvertes de mousse et des teintes les plus étianges. Un aii- glacial s'élève de cet abîme, oii la pierre que le pied a roulée rebondit longtemps de roc en roc avant d'atteindre le fond. Le grondement d'un tonnerre souteirain étourdit r«ireille, et, en se penchant sur le gouffre, on voit au fond des ténèbres scintillei- quelques lueuis blanchâtres.
C'est la Néda, qui s'est frayé une route sous les masses qui l'écrasent et qui reprend son cours à quarante pieds au-dessous du sol. L'impression
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(lue produisent cette lutte des éléments et le merveilleux désordre cju'elle aenfanlé est encore nocrue par la nature qui l'enlouie. Le fond du précij)ice n'a pas trente pieds de large, et ses flancs, fjui se dressent à pic, semblent deux murailles |)iêles à se leferuier sui* l'imprudent visiteur. T^à, le soleil se lève et se couche dans l'espace de «piehpies minutes. En amont, les détours si nombreux de ce second Méandre sont donn'nés par des montagnes boisées; mais leur riante verdure, tlorée de mille teintes par le soleil qu'on ne voit pas, ne fait que mieux ressortir par le contraste ce (pi'a de sévère le demi-jour où l'on se trouve. En aval, le rocher (|ui a vaincu la Néda s'arrête brustpiement, et à (juaianle pieds au-dessous, précipice dans un piécipice, la Néda repaïaît au jour, plus resserrée que jamais, mais calme et soumise. Au moment de disparaître par un nouveau détour dans luie gorge plus étroite encore, elle passe sous ime arche naturelle d'environ vingt pieds de haut. On dirait un arc de triomphe sous le((uel les masses de granit font passer leur enriemie vaincue.
Pour nous, modernes, si une nuance d'effroi se mêle à l'achniialion devant de si imposantes beautés, ce n'est qu'une sorte d'instinct poétique cpii piend plaisii- à faire taire la réflexion pour n'écouler que les sens et l'imagination IVap-
tOO ARCADIK.
|>ée. I\)ur les aiicit;ns, il y avait de plus mie leireur religieuse, et il est impossible que ce précipice qui semble perdu au sein de la terre et cacbé au ciel, ce gouffre noir qui effiaye les yeux par sa piofondeur et les oreilles par son mugissement, celte fraîcbeur glaciale au milieu de laquelle la vie se sent comme gênée, toute une scène, en un mot, qui semble de l'autre monde, n'aient pas évoqué dans leui- espjit des divinités redoutées et un enfer dont ils plaçaient partout l'entrée. On voudrait croire que c'est devant cet antie que Cérès assise épiait l'abîme qui pouvait lui rendie sa fille. Là, |)eut-ètre, les magiciens arcadiens évoquaient les âmes ' ; là, Pausanias, roi de Sparte, vint se purifier du meurtre de Cléonice. Pour retrouver ensuite la Néda, il faut la quitter momentanément, et tourner par une marcbe de deux lieuies les montagnes inaccessibles qui bordent sa rive droite. En descendant, on la voit sortir des dernières gorges, au bruit des dernières cascades inexplorées. Aussitôt, comme joyeuse de reconquérir l'air et la liberté, elle répand ses eaux dans la vallée, et les promène capricieusement dans un large lit dont elle ne peut remplir qu'une partie. Comme elle, la nature se fait aussi calme et aussi liante cju'elle était tout à l'heure
P;iiis., Lacon., XVll.
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lourmenlée et austère. Les montagnes deviennent, 'en s'écailant, des collines boisées, des coteaux Fertiles, et vont en diminuant jusqu'à la mer. f.es rives et les îles de sable (|ui divisent le cornant se couvrent d'agnus castus, de tamarix, de lauriersroses qui ne le cèdent en rien à ceux de l'Enrôlas, de beaux jilatanes (|ui baignent leurs l)rancbes et leur tronc pencbé dans le fleuve. Ce paysage charmant, qui répond assez à l'idée romanesque que nous nous formons de l'Ârcadie, se prolonge pendant deux lieues jusqu'à la mer. Aux temps anciens, la Néda recevait de petits vaisseaux à son embonclnire; aujourd'hui, elle se perd dans les sables.
CHAPITRE lli
.r. i,An{)\.
L'Kryni.'Ulllie, (jui sert de limite à l'Elide el à l'Arcadie ;iu nord de l'Alpliée, uvail reçu sou nom (\Eijinanlhus, f';iand-pèie du fondateur de Psopliis '. Il j)iend sa source dans le mont Lampia consacié à Pan, comme toute la chaîne de \\i\\manllie, dont cette monlaj^ne fait pailie. Il traverse ensuite l'Arcadie, en laissant à droite le mont Pholoé^ et à gauche T/ielpuse, la ville de Cérès : puis il se jette dans l'Alphée. C'est sur les boids de l'Érymanthe qu'Hercule prit le sanglier, si terrible paisa taille et sa force, que lu i avait demandé
' Paus., .4rr„fl., WIN.
lùnyslliée. On serait tenté de regarder ces chasses mythologiques comme un symbole ', et de voir là-dessous quelque expédition plus digne d'un con(juéiant tel qu'Hercule. Maiscomment le doute serait-il permis, lorsqu'on sait que les Opiques montraient, dans le temple d'Apollon, les défenses authentiques du fameux sangliei" ^ ? Les Stymphaliens, moins heureux, ne pouvaient montrer que des oiseaux en plâtre.
A vingt stades de l'embouchure de l'Érymanlhe, se présente l'embouchure du Ladon, dont le cours est parallèle à celui de l'Erymanlhe depuis Thelpuse, et qui se jette également dans l'Alphée, à un endroit nommé anciennement Vile des Corbeaux. Quinze stades plus loin, dans l'angle oriental formé par le confluent, était située Hérœa, une des plus puissantes villes de cette partie de l'Arcadie après Clitor : toutes deux cependant obscures dans l'histoire, c'est-à-dire sans guerres et sans malheurs.
Hérœa s'étendait sur une pente douce jusqu'au bord de l'Alphée; elle était entourée de belles promenades plantées de myrtes^ et d'autres arbres
' Le Sanglier des Ardennes ferait ainsi pendant au sanglier il'Érymanthe.
^ Pans., Arcad., XXIV.
3 Pans., ^rcad.,W\\.
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cullivés par la main des hommes. Au milieu de ces jardins il y avait des bains.
Du sommet de la colline, la vue suit longtetnj)s le cours charmant de l'Alphée, et ne le perd que lorsqu'il tourne vers Olympie. A droite, l'Érymanthe et leLadon traversent de verts pâturages. En se retournant vers le nord, les collines s'élèvent par degrés, coupées par d'humides vallons, couvertes de gazon ou de petits chênes. Le sol est gras et fécond, mais les bras pour le cultiver manquent. Le territoire d'Hériea était un des plus fertiles de l'Arcadie. On remarquait dans la ville un temple de Jiuion, qui viaisemblablement lui a plutôt donné son nom i\\\ Hcrxus , un de ces innombrables fils de Lycaon qui semblent inventés pour justifier les noms de toutes les villes arcadiennes. Quelques fondations, (|uel(jues pierres helléniques dispersées marquent seules l'emplacement d'Hérœa.
Non loin, se trouvait le tombeau de Corœbus, sur la limite de l'Élide; une insciiption attestait qu'il avait inauguré l'èie des Olympiades '.
Remontei- le Ladon depuis Héra?a jus(ju'à ses sources, c'est entreprendre un voyage délicieux, et pour ceux qui cherchent les beautés de la nature autant que les traces de l'antiquité, et pour
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le peintre qui veut des sujets d'étude neufs el émouvants, et pour le touriste qui, avec ses préjugés romanesques, cberclie en vain l'Arcadiecpril s'est figurée. iJi vous trouvez le cadre obligé des bergeries les plus élégantes : les liéros manquent, il est vrai, et quelques pauvres pâtres ou laboureurs vêtus de peaux prêtent peu à l'illusion; mais la scène est prête et les décors sontencbanteurs. Beau fleuve, sources fraîches, forêts touffues, vertes prairies, douces collines, chèvres bondissantes, fleurs et parfums à souhait : l'imagination n'a rien à désirer, el, quelque prévenu que l'on soit contre les fadeurs traditionnelles, on se laisse désarmer à tant de charmes, et l'on reconnaît l'Arcadie des poètes. Pausanias n'a pu s'empêcher lui-même d'être touché, à ce qu'il semble, par cette douce nature :
« Le Ladon , » dit- il avec sa sécheresse ordinaire, « est de tous les fleuves du Péloponèse cece lui qui a les plus belles eaux ^ » — ( 11 ne le « cède, » répète-t-il dans un autre passage, « pour « la beauté, à aucun des fleuves de la Grèce ou « des pays barbares ^. »
Au printemps, ses eaux sont encore troublées par la fonte des neiges, impétueuses, el, nialheu-
' Pans., Jnnd., \\.
' Pans., JiraH., XV.
LE LAUON
leuseinent, nous ne pûmes admirer leur piiieté tant vantée. Mais, en échange, la nature est plus séduisante que jamais, et l'âme captivée voudrait animer ce pays par des nojus célèbres et des souvenirs précis.
Les aspects sont variés et changent à chaque détour. Tantôt le fleuve parcourt de bellesprairies, des champs fertiles, encaissé par des collines ombragées de pins; par contraste, au-dessus de ce riant paysage , on voit se dresser dans le lointain les sommets neigeux de VOlo/ios. Tanlùl, suides coteaux nus, se rencontre une chapelle grecque avec quelcpies pierres helléni(|ues, quelques débris de colonnes qui attestent (ju'à cette même place d'autres dieux furent adorés. Des aibres à demi morts de vieillesse ombragent l'église : reste d'un bois sacré, peut-être. — Etait-ce un des trois temples de Cérès, d'Apollon, d'Esculape, (|ue Pausanias trouva sur sa route?
Ici, une vaste forêt de chênes suit le fleuve et les montagnes qui le bordent, si épaisse, si constante, que, vues des hauteurs, les cimes des arbres semblent formel- une prairie. — Ce bois de chênes, était-ce {\4phiodisiur/i ' consacré à V^énus, et si digne d'elle par sa beauté?
A mi-côte, uiiesouice liaicliecoule d'un (norme
168 ARGADIE.
rocher, an milieu des mousses, des lierres, sous des ombrages impénélrables. — Quel non» portailelle? quelle nymphe y présidait?
Plus loin, le fleuve se couvre d'immenses platanes ; les uns s'élèvent vers le ciel, les autres se couchent sur les eaux et s'y baignent. A droite et à gauche, des terres fertiles qui s'allongent entre la rive et des coteaux qui appellent la vigne : « Les vins du Ladon, » dit Pausanias, « rendaient les femmes fécondes. » — Quel peuple possédait ce riche territoire? quelle ville dominait ces frais ombiages? Était-ce O/jx , Hélunte , Onciuin fondée par un fils d'Apollon?
Plus bas, le Ladon se divise, pour embrasser de ses deux bras une grande plaine de plusieurs lieues, et former des îles qui sont des forets de saules, d'arbres humides, de plantes grimpantes, ou des pâturages dignes des troupeaux du Soleil. — Sontce là ces îles du Ladon ^ où l'on place Énispé , Stratia, les villes homériques ^?
Ainsi l'on s'avance en se faisant des questions (jue les auteurs anciens laissent sans réponse. Tl semble que, dans ce pays reculé mais si beau, il n'a pu vivre que des gens heureux, aux mœurs
' Oî 0£ rJYvivxat xr-jv 'Eviauriv xal ^xpaTiViV YEVs'aôai vïiiouç Iv TÔ) /VaStijvi. (Paus., Arcaff., XXV.) = I/iar/., 1 11, V. 606.
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pastorales, ignorants des guerres, des arts delà civilisation, oubliés du monde qu'ils oubliaient , de la gloire dont ils ne savaient pas le nom, mais heureux et comblés des bienfaits de la nature.
Quand chaque fleuve a une histoire poétique, une fable attachée à son nom, le Ladon, si digne d'inspirer l'imagination populaire, ne peut manquer d'avoir la sienne. Elle est touchante, et sert d'introduction à l'histoire si célèbre d'Apollon et de Daphné. Les Aicadiens semblent s'être approprié toutes les fables de la Grèce, ou plutôt ils semblent les avoir conservées intactes et primitives. Il n'y avait point de poètes chez eux poulies arranger selon certaines conventions et constituer un domaine quelque peu banal, où l'art se substitue à la naïveté.
Daphné était une jeune Arcadienne qui vivait aux bords du Ladon', célèbre par sa beauté et son aversion pour les hommes. Leucippe, fils d'OEnomaiïs et frère d'Hippodamie, devint amoureux d'elle, et imagina cette ruse pour l'approcher et lui plaire : il laissa croître ses cheveux, les tressa comme une jeune fille, se revêtit d'une robe de femme, et se mêla aux chasses de Daphné et aux jeux desescompagnes.il avait réussi à luiinspirer
' P.ius., Arcad., XX. Dan^^ un aiitir livre , l'ausanias dit inènic ([uc Dapliné était lillc 'In Ladun.
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l'amilié la plus vive : mais Apollon, lival terrible, troubla ces heureuses amours. Un jour, il inspira aux compagnes de Dapliné le désir de se baigner dans les belles eaux du Ladon : Leucippe, (jui s'y refusait , fui dépouillé de ses vêlements, sa ruse découverte, et les jeunes vierges, animées par le dieu, le percèrent de leurs flèches.
Le Ladon a plusieurs sources, ou plutôt, si l'on trr croit les anciens et la vraisemblance, il n'en ;i (pi'une, qui est le lac de Phénée. Les eaux du lac se perdent dans des gouflres souterrains, et reparaissent dans le pays de (Jitor- par- plusierns ouvertures, qui sont appelées Sources du Ladon. La plus considérable est au-dessous de Lykouria.
Il semble que ce petit fleuve porte avec lui la puissance fécondante et le charme (pd se répand sur toute la contrée. A peine a-t-oii passé sa source, c|ue l'Ârcadie reprend son caractère le plus général, sa nature sévèr-e quoique riche, ses montagnes accumulées, ses ravins, ses torrents. Lvkouria est située sur le flanc occidental du mont Scialhis, cachée dans un de ses plis, dans un vallon fertile qui semble égaré au milieu des rochers. Elle séparait le territoire de Clilordu territoire de Phénée : c'est tout ce (jue rrous savons sur ce lieu cpii ne dut jamais être iurpor larrt, car- la terre ne suffit qu'à un [)etit norrd)re d'habitarris. Le nom est encore le ménrtî aujourd'hui.
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L'ascension du Sciathis est longue el pénible; mais, en s'enfonçanl sous les grands sapins (|ui le couvrent, en trouvant ces ombres, ce silence, celle majesté des forets du nord, en apercevant sur la droite le pic le plus élevé que la neige couvre encore à la fin de mai, on oublie la fatigue, el l'on se detnande comment un pays aussi pelil (|ue l'Arcadie peut réunir des contrastes aussi violciiis, non-seulement de vue el de paysage, mais de lois naturelles et de climat. Ces réflexions prennent une bien autre force, au moment où le sommet du Sciatliis et la dernière ligne de sapins ont été atteints, et lorscpie s'offre soudain à la vue le lac de Phénée.
PlIÉNÉE. 17;J
CHAPITRE IV
PHENEE.
Le spectacle qui se découvre du haul du Sciaihis est împosanl, sévère, ii;randiose. Sept montagnes, dont la hauteur varie de cinq mille à sept mille trois cents pieds, forment un cercle immense autour du lac de Phénée : le mont Crathis^ un des pics Aroaniens^ le Sciathis, VOrexis\, le Géi ondam ^ le mont Sépia, et le Cyllène^ le plus élevé de tous. Leurs sommets, couverts de neige et couronnés de sapins, se détachent légèrement sur le ciel si pur de la Grèce et se relient entre eux par des murailles de rochers aux couleurs riches, mais sombres. Leurs flancs descendent à pic jusqu'aux eaux, (ju'ils resserrent comme dans
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lin entonnoir. Une seule ouveilme, IVlroile vallée de XOlhius el de XAronnias^ apparaît un insl;inl :i(i noid, et bientôt, en tournant derrière le Cvllène, elle laisse un bras du Crathis feinier riiori/on. I>e lac, (jui a huit milles d'étendue du nord au sud et sept milles de Test à l'ouest, est élevé lui-même de deux mille ))ieds au-dessus du niveau de la mer, et semble plutôt être suspendu au ciel cpie louchei- à la terre, lorsqu'on regaide, en arrière de Lykouria, la plaine (jue l'on a parcourue. Les yeux sont tellement surpris qje, si (juelques vapeurs s'élèvent au-dessus du lac, on croit à un nuage, à un mirage, jjlutôt qu'à la pr-ésence des eaux. Pour- saisir- la granderrr et la beauté d'une telle vue, il faut descendre et se placer- à mi-côte, de manière à dominer le lac el à être dominé par les nronlagnes. Alors le voyageur ressent à la fois les impressions les plus opposées, frappé par- la grandeur- auslèr-e des montagnes et du site, pénétré par- le cliarme toujours infaillible du ciel, tie la lumière et des eaux où tout se reflète et s'adoucit comme dans un miroir-. Cependanl, de fréquents orages s'amassent sur- ces sommets (pii les appellent; aussitôt, le caractère du lieu prend une unité effrayante.
L'antique Phénée est srrr la gauche, au pied du fîrathis; Ton voit s'avancer- sur- les eaux un pr-omorrloire où dut être son acropole. I^liéiiciis, air-
loclillioiie, fonda la \iile; les IMiénéates soni cilés dans le tlénonil)iement (rHoinèie ^.
L'liist(jiie |)aile peu de ce petit penj)le; niais il est célèbre dans la tradition des temps héroïques j>ar les glorieux hôtes (pi'il reçut dans ses nnns.
C'est à Phénée, chez Laononié, mère d'Amphitryon, (pie se réfugia d'ahoid Hercule, quand Eurvsfhée le chassa de Tirynthe. Pour reconnaître l'hospitalité (pi'il lecevait des Phénéates, il creusa un canal de ciiupjante stades ', voulant ainsi remédier aux inondations de l'Aroanius. fl dessécha le marais que les eaux avaient foiiné, en les conduisant jusqu au pie(J de l'Orexis, où elles disj)araissaient dans un gouffre.
Au retour de son expédition d'Elide, Hercule avait laissé à Phénée son frère Ipliiclès blesse mortellement. La tradition conservait même les noms de Bupiiagus, habitant de Phénée, et de sa femme Promné, (pii recueillirent, soignèrent et ensevehrenl Iphiclès.
C^est à Phénée qu'Evandre conduisit Anchise loisfpi'il visitait l'Aicadie, à la suite de Priam ^.
II. V
^ Pans., À rend., XIV .
^ Nam memini Hesionae visentein le^'na sororis I.aoniedontiaden Priamiim, Salamiiia petenleni I^iotiniis Arcadi* gelidos invison' (ines. Tiiiii iiiilii prima gciias voslibal fli)ie juvenla ,
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Ce voyage de la com iroyenne eu Aicadie semble au premier abord une fiction du poëte, procédé em[)Ioyé si souvent par Homère, lorsqu'il veut établir entre ses béros un lien d'bospilalité. Mais, comme Evandre était de Pnllantiiun , n'est-il pas vraisemblable que Virgile s'est appuyé sur une tradition qui nous est inconnue, pour réunir Anchise et Evandre dans les murs de Pbénée? Autrement, pourquoi choisir celte ville peu célèbre phitôt que Pallantium même, qui eu était assez éloignée et qui était située du côté de Tégée ?
C'est encore dans le pays de Pbénée qu'Ulysse, après avoir parcouru en vain la Grèce, retrouva ses couisiers peidus. Dans sa joie, il éleva un temple à Diane qui trouve les chevaux ', et une statue à Neptune Hippius. Comme Itba(|ue n'était qu'un rocher^, il laissa ses cbevaux à Pbénée, de même qu'il entretenait ses troupeaux de bœufs sur le continent, en face d'Itbaque. Les Pbénéales
Mirabarfjiie duces Teucros, mirahar et ipsiini Laomedontiaden , sed cunctis altior ibat
Anchises
Atcessi et cupidus Plienvi sub mœiiia diixi.
' 'Ev û' 'lOoix/-, out' àp Spo'fJioi eùpéeç oute ti Xsipiwv. AiytêoToç, xai [xaXXov sT^T^paTOç 'lUTCoéoTOto.
« Non est aptus equis Ithace locus, » dit Horace.
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moiitraienl même, sur la base de la statue de Nej)tune, une inscription contenant quelques ordres que donnait Ulysse à ceux qui étaient chargés de ses chevaux, comme s'il instituait le dieu son intendant et leui" gardien suprême.
Pausanias remarque (jue la statue de ^eplune ne pouvait avoir été érigée par Ulysse; car elle était de bronze et coulée d'un seul jet. «L'art, « ajoute-t-il avec raison, « n'était pas encore si avancé, tant s'en faut , à cette épotjue. »
Ces liaditions de l'Arcadie sont si singulières parfois, leur naïveté leur donne en même temps un tel air de viaisemblance, qu'on ne sait quel mode de doute et de critique leui- appliquer. Comme au fond elles n'ont (jue peu d'importance, le uiieux est d'y croire aveuglément : cela donne aux lieux le charme et la poésie. Les fables sont la vie des ruines, comme les ruines sont la vie du paysage.
Il est difficile aujourd'hui de concilier l'aspect des lieux où fut Fhénée et la description qu'en donne Pausanias. « L'Acropole, » dit-il ', « était « escarpée de tous les côtés, et fortifiée seulement « dans quehjues parties plus accessibles. C'était « là que se trouvaient le temple de Minerve Tri- « tonia, ruiné dès l'antiquité, et la statue de
■ Paus., .-//•(■«./., \ IV.
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« Neptune Hippius. En descendant de la citadelle, a on trouvait le slade et le tond)eàu d'l[)liiclès; a dans la ville, un temple de Mercure, vénéré à « Pliénée par-dessus tous les dieux » (le voisinage duCyllène explique cette vénération ), « et sa « belle statue, ouvrage d'Euchir, Athénien. Près « du temple de Cérès Éleusinienne, on voyait le « Pétrôma, c'est-à-dire deux grosses pierres ajus- « tées l'une contie l'autre, qu'on écartait chaque « année à l'époque de la célébration des grands « mystères, et d'où l'on lirait des écrits relatifs à « leur célébration; lecture faite aux initiés, on « les y renfermait de nouveau. » Il y a là une vague ressemblance avec la manière dont se consultaient les livres sibyllins à Rome.
u Sur le Pétrôma, il y avait un couvercle lond « qui contenait un masque représentant Cérès. A « l'époque des mystères, le prêtre se mettait ce « masque sur le visage, et frappait de verges les «dieux infernaux.» — Je ferai remarquer, à ce propos, combien les mystères d'Eleusis étaient répandus dans toute l'Arcadie. Les Arcadiens, si jaloux de tout rapporter à eux , de tout faire naître dans leur pays, avouaient, par le nom seul de ces temples, que le culte leur était étranger. Ceux qui l'apportèrent furent reçus à merveille, si l'on cherche le fait sous la forme mythique : car Cérès, dans ses voyages, fut si bien accueillie à
l'IlKNKK. !71)
Pliéiiée, qu'elle combla de ptésenls se^. liabilanis et leur donna tous les légumes, excepté la lève, (|ui ne put jamais pousser dans le pays. Aussi regaidaient-ils connue impur ce légume, sacié pour Pylhagore.
On ne retrouve plus les temples qui ornaient la ville; mais, sur le promontoire même, il reste (juelques débiis antiques. Quant à la place où s'étendait la ville, elle était, en i85o, recouveite par les eaux , et leur liauteur extraordinaire ' contribuait à f'aiie paraître plus petite l'ancienne acropole.
Le lac de Pbénée n'existait pas dans ranti(piité; à sa place, il y avait une plaine fertile, dont le bas était maiécageux ^. L'époque de sa formation nous est inconnue; mais elle se ratlaclie à un pbénoniène curieux, (pioique facile à exjjlicjuer.
Deux rivières, YOlbius et \ Arounius ^ coulent près de Pbénée, et apportent leurs eaux dans cet immense entonnoir sans issue, que j'ai décrit plus baut. En outre, de toutes les montagnes environnantes descendent en foule des sources et
' Au |)rinlemps de l'année i85(», les eaux, après un hiver pluvieux et Jes neif,'es abondantes, avaient atteint un niveau inaccoutumé.
' Eratosthènes , cité par Strabon , parle d'un marais form»' par l'Allias. Le nom jjaraît nue abréviation ou une cun tipliuu du mot Aroanius.
(le petits courants dont les eaux réunies forment un volume assez considérable. Mais la nature avait pourvu à leur écoulement, en creusant au sud de la plaine deux gouffres où elles se peidaient, pour reparaître dans d'autres pays. Ces katavotlires ' sont, l'un au pied de l'Orexis, l'autre au pied du Sciatliis. Le dernier donne très-vraisemblablement naissance au Ladon, comme le croyaient les anciens. Quant à l'autre, on ne peut savoir où il aboutit.
On comprend tout ce qu'avait de précaire ce mode d'écoulement pour les eaux. Indépendamment des tremblements de terre, qui sont fréquents dans ces montagnes et qui pouvaient détruire les canaux souteirains, il suffisait d'une année pluvieuse, de neiges trop abondantes pour amener un engorgement momentané; des brancbes et des débris entiaînés par le fleuve pouvaient fermei- le passage des eaux. Déjà, dans les temps anciens, Pbénée avait été submergée par une inondation extraordinaire. Plutaïque^ dit
' Strabon les appelle (^£p;6pa, mot arcadien, pour Sdtpaôpa.
(Strab., 1. VIII, p. 389.)
* Les Phénéates attribuaient rinondation à la colère d'Apollon, qui boucha les katavothres pour punir Hercule, leur auteur et le voleur du trépied sacre. Plutarque se moque d'une venj^eauce si tardive, qui n'aurait eu de satisfaction (|ue mille rtff.t après Hercule. (IMut , De sera iiumin. vindirta.)
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(|u'elle aj-riva mille ans après Hercule : lunis, dans sa pensée, mille n'avait (|u'un sens indéleiniiné et était synonyme de beaucoup.
Tliéopbrasle raconte cpie les eaux s'élevèrent si liant, que les habitants, après avoir consliuit des ponts pour conmiuniquer entre eux , furent obligés d'en bâtir de nouveaux jjar-dessus les premiers '. Pausanias vil sui- la montagne les traces que les eaux avaient laissées: une ligne de couleur différente en avait marqué le niveau ^.
Cet événement préoccupa vivement les anciens, (jui l'expliquaient de différentes nianièies. Stiabon l'attribuait à un tremblement de terre et à l'écroulement des conduits souleir-ains ^.' Pline reconnaît aussi pour- cause un tremblement de terre, mais qui aurait formé subitement un lac par une sorte d'éruption ^. Il est étonnant que lui seul dise que ce phénomène s'est reproduit cin(| fois. Ératosthènes^ l'attribue simplement à l'obstruction des gt)uffres, et fait coïncider- avec leursubit dégorgement le déluge qui avait couvert
' Tliéoph., Hi.st. Plant. ^ 1. V, ch. 5. ' Paus., Arcad., XIV.
^ Strab., \III,p. 389.
* Terrae motus profundiint sorbentque uquas, sicut ciira Pheneiim Arcadi* (|iiitu|iiies accidisse constat.
(Plin., Hi.sc./iut., XWI, 5.) ' Citt- par SlialMui, 1. Mil , p. VS.j.
l'IJide aiî leiiips de Uarclamis (4 le desséchenient de la plaine de Pliéiiée.
Peut-êtie le lac moderne disparaîlia-t-il ainsi quelque jour; mais en i85o, après un hiver remarcpiable par sa rigueur et ses pluies, il étail plus considérable que Jamais; les champs et les vignes cjui environnaient le promontoire étaient suhmeigés. De même, l'Olbius el l'Aroanius, (pji d'ordinaire se réunissent en un seul lit avant d'arrivei- au lac, y entraient alors séparément et à une grande distance l'un de l'autre : tout leur lit commun était sous les eaux. En outie, les katavothies où l'eau se précipite en mugissant étaient ensevelis profondément sous le lac, sans qu'aucun mouvement annonçât leur présence.
Ces katavolhres sont très-fréquents en Grèce, où la multiplicité des montagnes crée à chacpie pas des obstacles à l'écoulement des rivières et des torrents. On en trouve dans la plaine de Tégée, dans la plaine de Mantinée, à Stymphale, etc. Diodore de Sicile ' remarque la répétition de ces phénomènes en Arcadie; Aristole ' les explique par l'action des eaux qui s'ouvrent un passage de vive force.
Si les savants se préoccupaient de ces accidents
' Diocl.. I.XV,c. /,9
' Météor., I , i"î.
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extraordinaiies, ils avaienl bien autrenienl riaj)né l'imagination du peuple, el les i'ables ne nian- (jnaient pas aulour de ces gouffres mystérieux el bienfaisants. Les Phénéates, dans leur reconnaissance pour Hercule qui avait assaini la plaine, prétendaient (pi'ils avaient été creusés par lui '. Une autre tradition plus poélicpie les signalait comme une entrée des enfers ^. Par là Plulon était descendu lorsqu'il enleva Proserpine. Cette tradition avait un lien évident avec la cérémonie que j'ai rapportée plus haut; elle expli^pie pourquoi le prêtre de Cérès se couvrait le visage du masque de la déesse et battait de veiges les dieux infernaux. La mère châtiait les ravisseurs de sa iille.
Chose singulière! celte croyance à une entrée des enfers s'est conservée juscpi'à nos jours, modifiée seulement par lecbrislianisme. Lesbabilanls de Phonia (la moderne Pliénée) racontent (jue jadis deux démons se disputaient la possession du lac et se livraient des combats acharnés. L'un d'eux s'avisa de faire des balles avec de la graisse de bœuf et de les lancer sur son ennemi. Dès (prdle toucbait la peau du damné ( que l'on sait être de sa nature aussi l)rùlante (pie la tôle rou-
' Cloiioiiis iS(i/rtit., l 'j.
' Pans., ^nn(l.,\\\.
gie), la graisse s'enflammait et lui causait d'atroces tourments; si bien (jue, pour échapper plus vite à son persécuteur, il se fraya à travers les rochers un passage vers l'enfer : les eaux s'y précipitèrent après lui.
Malgré la fidélité de la Iradiiion , comment retrouver dans cette grossière légende la grâce et la poésie de la fable antique?
Deux routes conduisent de Phénée à Stvmpliale : l'une passe entre le Cyllène et le mont Sépia ; l'autre, entre le Sépia et le Gérontium. Cette dernière, après avoir côtoyé le lac du nord à l'est, gravit le flanc du Sépia et passe aux sources Tricrènes. A chaque pas, on rencontre des sources et de petits courants, qui doivent tarir pendant l'été, mais qui grossissent singulièrement le lac, tant que dure la fonte des neiges.
La route de Gérontium doit être la route antique : c'est ce qu'on peut conclure, comme dans presque toutes les montagnes, de cette simple raison que la nature des lieux rend ce seul passage praticable. Mais il y a ici une preuve plus positive : la route passe encore, comme au temps de Pausanias, auprès des sources Tricrènes, limite du territoire de Phénée. Les nynqjhes y lavèrent Mercure après sa naissance ^ Ce sont trois
Pans., Anud., \VI.
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pelils (ilels d'eau (|ui descendent paiallèlement de roches nues et schisteuses; ils n'ont pour eux que d'avoir été cités pai- l'antiquilé.
Quelques heuies de marche, à travers des lieux secs et désolés, amènent au marais de Stymphale.
STVMPllAIJ.. IS-
CllAPn IIK V
SI viMi'iiAi r .
A Slyiii()liale ', se pi-éseiilenl les mêmes phénomènes (\uk Pliénée : des eaux (jiii iic tiouveiil poi:it leur cours, une plaine couveite pai- un lac, un jjfouffie qui ouvie aux eaux un passage souterrain. Mais, (pi()i(pie Slvmpliale ne mancpie |)as d'un certain caractère, on y clierclierait en vain les grandeurs sévères et les beautés de Pliénée. (le qui frappe surtout, c'est la solitude et le silence de ces lieux qu'hahilenl la fièvre et la mort.
' ()(i écrivait quelqudoii ilTÛu.ï<r,Ào<; , ni;iis les Anailirns pioiioMcaiciit 2iTÛ[jLïiaÀoc;, On letnMiv»' rai|>lia ilaiis les mois
La plaine s'étend du sud-ouest au nord-est; elle a environ sept milles de longueur, lesserrée d'un côté par un avancement nu et escarpé du Cyllène^ de l'autre par X JpéUmre. C'est au pied de l'Âpèlaure, au sud, que la rivière Stympliale, après avoir formé un lac quegrossissent différents cours d'eau, se précipite dans un katavotbre pour reparaître en Ârgolide, selon l'opinion des anciens, sous le nom ô^Érasinus. Éialostliènes' lui donne, même dans ce nouveau pays, le nom de Stympliale. On dit qu'on ne peut voir sans une impression profonde, du haut du rocher à pic qui domine le katavothie, les eaux s'engouffrer en tourbillonnant et avec un mugissement continu. Mais à Stympliale, comme à Pliénée, leur niveau s'était élevé par suite des pluies, de sorte qu'elles cachaient leur issue, sans la trahir par le moindre murmure, par la moindre agitation. D'ordinaire, le marais n'occupe que le tiers de la plaine : il en couvrait les deux tiers en i85o, et baignait une partie des ruines de la ville de Stymphale, qui, dans l'antiquité, était située à cin(iuante stades du lac Stymphalide'. Cependant, cette distance a été exagérée par Strabon ; de la ville au katavotbre même, il n'y a pas cinquante stades.
' Cité par Strabon, 1. VIII, p. 38y.
' Strab., ibid.
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Les Slvmplialiens eurent, comme les Pliénéales , à souffrir d'une grande inondation ; ils ne manquèrent pas de l'attribuer, eux aussi, à la colère des dieux. Ils célébraient, en général, avec une grande négligence, les fêtes de Diane, et la déesse fit enfin éclater sa vengeance'. Des brandies d'arbre, entraînées par le courant, boucbèrent l'ouverture du gouffre, et la plaine devint bientôt un lac de 4oo stades. Qnel(|ue tenips après, une biclie pressée par un chasseur se précipita tians le lac. Le chasseur, emporté par son ardeur, l'y poursuivit à la nage, jusqu'à ce qu'arrivés tous deux près du gouffre, ils y furent engloutis. Aussitôt les eaux reprirent leur écoulement : la déesse avait été apaisée par ce sacrifice involontaire. Le pays fut desséché en un jour, et le culte de Diane fut célébié depuis avec la j)lus grande exactitude.
Il ne faut pas se demandei- comment, où l'eau ne peut trouver passage, un homme et une biche sont engloutis. Sans cela, où serait le miracle ? On aurait plutôt le droit d'être rigoureux quand on lit (|u'inie plaine de cin(|uanle à soixante stades devient un lac de quatre cents slades. Mais l'exagération est permise aux traditions populaires: les discuter, ce nest pas seulement leur enlever leurcharme, c'est les détririie. Du reste, cette fable
I P.ms., .-ina,l.. Wlll
190 ARCADIK.
♦aillit èlie rniiesleaux SlMnj)lKilieiis. Klle inspira
à I()liicrale, iijénéral alliénieii, rjui assiégeait en
vain la ville, l'idée d'inonder le pays en bouchant
le katavotlire avec une grande quantité d'épongés.
Un présage, ou la réflexion, le détourna de ce
projet.
Au lao Stvmpiialide se rai tache le souvenir d'ini des douze travaux d'Hercule, «pii marcpia son passage en Arcadie par tant de bienfaits, de (piehpie manière qu'on veuille interpréter les monstiesque la Fable lui donne à cond3attre.x\ussi couiprend-on l'attaclienient inaltérable des Arcadiens pour ce héros.
Les Stvmphaliens, moins heineux que les Opiques qui pouvaient nïontrer les défenses du sanglier d'Éiymanthe, n'avaient que l'image des oiseaux tués par Hercule. Ils étaient en bois ou en pliUie, suspendus au plafond du temple de Diane. « Ces oiseaux, » dit Pausanias ', « sont de « la grandeur des gsues, et ressemijlent, pour la afoime, aux ibis; mais leur bec est beaucoup « plus fort et n'est pas recourbé. >; ISous les voyons, en effet, ainsi représentés sur les médailles de Slymphale et sur quelques vases peints^. Avi-
' Paus., /^rr«r/., XXIII.
=" V. Tischbein , II, i8. Millin, Peint, des vases, passif//. Con, Mus. Flur. Il, XXXVIII , i.
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'«lies de cliair liuniaine, ils se précipitaient sur les u hommes, les tuaient à coups de bec, sans (ju'au- M cune armure de fer ni de cuivre pût résisler à « leurs coups. Ils étaient originaires d'Arabie; les « Arabes les combattaient victorieusement en se « revêtant d'écoice d'arbre très-épaisse, où le bec « des slymplial ides s'enfonçait et se prenait conmie « les ailes des petits oiseaux dans la glu. »
On reconnaît la gueire des grues el des Fygmées. Il n'y a que les noms de changés et Hercule de plus.
Quoique Stymphale ne soit guère connue que par cette fable, cependant elle n'élait pas sans impoitance dans ranli(|uilé, surtout comme position militaire. Elle commandait une des routes les plus fréquentées du Péloponèse et les communications de l'Arcadie avec Coiinthe et Argos. Les Sty.mphaliens étaient Arcadiens d'origine, connue le témoignent les vers d'Homère '; ils leconnaissaient poui leur fondaleur Stymphélus, petit-fils d'Arcas Mais leurs intérêts coumie leurs sympathies les portaient vers les Argiens, et, à une épo- (pie qui nous est inconnue, ils se rangèrent volontairement parmi les peuples de l'Argolide^. Peuiêlre même cette époque est-elle assez reculée.
• //., Il, V. 6()5.
' Pans., AicniL, XXII
Al^CADlK
DéjàHercule, (|iie ce soit pai- Ja conquête, que ce soit par ses bienfaits, leur avait fait reconnaître la domination des rois argiens qu'il imposait à tout le Péloponèse. En outre, on raconte que Télé/nus, un de leurs anciens rois, avait élevé Junon, la grande divinité argienne. Il lui consacra trois temples sous trois noms différents : un temple à Junon enfant, pendant ses j)reinièies années; à Junon Jcmme, quand elle fut mariée à Jupiter; à Junon veuve, quand elle revint à Stympliale, à la suite de (jueKpie différend avec son époux. Le culte de Junon s'était d'abord répandu dcUis la partie de l'Arcadie la plus voisine de l'Argolide, Stvmpbale, Aléa, Manlinée, Tégée. Dans la partie occidentale, Jupiter surtout était révéré. Faut-il voir, dans ce mariage conclu sous les auspices de Télémus, une tentative poui- faire pénétrer la divinité argienne dans le reste de l'Arcadie, et dans ce veuvage, le uiallieureux succès de cette tentative?
Pausanias ne retrouva aucun des trois temples de Junon, et, sans dire un mot de la ville, il ne cite que le temple de Diane et sa statue de bois doré. Aussi son silence rend-il très-difficile l'exploration des ruines de Stympliale, déjà si embarrassantes par elles-mêmes.
Le lac est dominé du côté du Cyllène par un promontoire peu élevé, niais (|ui n'est que roche et escarpement. C'était là l'acropole. Le roc, taillé
STYMPHALE
(Je loules paris, le prouve suffisamnienl La ville s'étendait dans la plaine, comme l'indiquent les pierres et les ruines nombreuses que l'on apercevait, en i85o, sous les eaux.
Ce qui éveille le plus vivement la curiosité, ce sont les rochers de l'aciopole, taillés en mille formes différentes, où l'on retrouve des rues, des escaliers, des salles, des gradins de théâtre, des restes de temples, des murs polygonaux, des traces innombrables; tout cela épars , sans plan, sans liaison, sans lumière, comme un problème que l'antiquité nous aurait laissé à résoudre. A Athènes, au moins, quand on retrouve sur les rochers qui entourent le Pnyx ces tiaces du travail des hommes, on sait qu'il ne faut y replacer par la pensée que les étroites demeures des Athéniens, asile suffisant pour des citoyens qui ne demandaient qu'un abri la nuit pour leur télé, et vivaient au grand jour des tribunaux, des théâtres, (le la place publique. Mais, à Stymphale, on voit que la ville s'étendait dans la plaine ; et sur une acropole indiquée par des luines de temples et un théâtre, on ne peut guère penser (|u'à des édifices publics. Ce mystère en sera toujours un, du reste: car sur le roc vif il n'y a ni fouilles ni découvertes à espérer pour éclairer le passé.
T>a loutp la plus comte [)our gagner Nonacris
lir. AUCADii:.
et le Slyx est celle qui |)asse entre le mont Sépia et leCyllène.MaisleCyllène, de ce côté, est nu, désolé ; à peine quelques arbustes pounaient-ils abriter les uierles blancs qu'y a vus Pausanias '. La partie qui regarde Phénée est plus belle et se couvre de sapins ou de riclies couleurs, comme pour faire parure au lac. Mais c'est du côté du golfe de Corintbe que le Cyjlène apparaît dans toute sa beauté, et qu'on reconnaît la plus baute montagne de l'Arcadie. Sur le sommet s'élevait le temple de Mercure Cyllénien, qui remontait à une baute antiquité, car Pausanias le trouva tout en ruines, l.a statue du dieu avait près de buit pieds. Elle était faite de tbuia, bois résineux qui croît naturellement en Grèce, et (|ue les artistes employaient comme l'if, le cyprès, le cèdre, bois incoiruptibles.
En descendant le Cyllène, on retrouve sur la gaucbe un autre point de vue du lac de Pbénée, toujours admirable , et l'on traverse la vallée de l'Aroanius pour commencer l'ascension du Cratbis.
• Pans., Arcad., XVII.
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Il est impossible (|ue tonl voyageur (jiii a lu les poêles anciens n'entrepienne pas avec un sentiment plus vif que la simple curiosité un pèlerinage au Styx % ce fleuve célèbre des enfers, et que la force des souvenirs classiques ne lui communique point momentanément une émotion à denii superstitieuse.
En gravissant péniblement le moni (^rat/iis, à l'ombre séculaire de grands sapins où le vent silfle, on sent l'imagination se recueillir, se préparer
' Voy. la thèse (le M. Mézières, ancien nienihie de l'crole d'Athènes, Da fluminihits inferont m , iBO'i.
au spectacle (ju'elle attend, se reporter veis les lieux (|ue l'on quitte, pour leur tlonnei- une couleur nouvelle et les mettre en liarmonie avec je nom qui la lemplit. Stympliale, Pbénée apparaissent alors comme les premières étapes de la route tant décrite qui mène aux enfers. Ces lacs marécageux, qui répandent dans l'air des miasmes funestes et chassent lesliommes loin de leurs bords, ne j)orlent-ils pas la barque invisible de Caron? Les bvdres et mille monstres ne se cacbent-ils pas sous' leurs eaux? Hercule a-t-il bien tué tous ces animaux teriibles qui dévoraient les mortels? Ces grenouilles innombrables, à l'éternel coassement, n'est-ce pas le chœur lointain d'Aristophane qui accompagne la descente de Bacchus aux enfers? Ces gouffies, où les eaux s'engloutissent en mugissant, ont bien vu descendre Pluton, tenant dans ses bras Proserpine, et Cérès est venue leur redemander sa fille. Tout auprès, sur leCyllène, habite Mercure, qui conduit de son caducée la troupe silencieuse des morts. Ainsi les traditions s'enchaînent, se vivifient dans l'esprit qui veut croire que l'Arcadie, mystérieuse retiaite de l'antique race pélasgique, avec ses séries de montagnes qui l'isolent du reste de la Grèce, ses beautés sévères, ses flancs déchirés, ses fleuves souterrains, ses tremblements de terre, est disrne de receler dans son sein l'enfer si vague et si indéterminé
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des anciens. Enfin, le Styx est à deux pas, le Slyx, plus redouté que l'enfer tout entier, non) tjue les immortels eux-mêmes ne prononcent point sans trembler.
Après une descente précipitée, on suit le ravin où le fleuve Crathis roule impétueusement ses eaux. Une fraîcheur glaciale remplit l'aii-; le fiacas de mille torrents qui coulent du haut des montagnes impose silence à la voix et à la pensée ; les rochers sont bouleversés; des blocs de marbre d'un vert et d'un jaune éclatants semblent arrachés aux entrailles mêmes de la terre. Derrière vous se dressent, comme un mur qui s'élève jusqu'au ciel, les frontons des monts Aroaniens, perdus au milieu des nuages, et qui semblent fermer à jamais le retour. En d'autres cii constances, on admirerait des coins perdus dans les replis des monts, des oasis de verdure, des sources qui tombent en cascades, des piaiiies suspendues, de grands arbres (jui cachent à demi des chaumières aux rouges toitures. Mais à peine prend-on le temps de regretter la présence des vivants dans un lieu (jue la poésie anli(jne a consacré à la mort, et l'on se hâte vers le Slyx, (jui s'uffie tout a coup sur la gauche ', à sa jonction avec le Crathis et au pied de Tanticpie Nonacris.
' Le Styx, (iii |)Iiil('»t If (!iicyte, <<»miiit l'appelle lloiiiùre;
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Ce n'est encore, il est vrai, qu'un petit torrent (jui ne (liCfère en rien des lorients ordinaires; mais tous les habitants du pays connaissent la chute de \E(Ui noire , de X Eau du Dragon; allons donc avec un guide demander aux solitudes de la montagne, à ses sommets ou à ses abîmes, le mystère infernal. Déjà, en effet, tout est désert, nu, désolé; les premiers plans de la montagne, formés de schistes noirs, verts et violets, ont une teinte sombre et étrange. Parfois le lit du Styx se rétrécit; ariêlé par d'énormes rochers, le fleuve les heurte avec colère, les ronge et tord ses flots écumeux en se frayant passage : les roches exhaussées des deux côtés semblent les portes de l'enfer. Plus haut, son lit trop large laisse les eaux serpenter d'une rive à l'autre, et former ces neuf replis que Viigile a comptés '. Tout à coup le guide s'arrête, et, levant la main vers le ciel, vous montre au sommet de la montagne , au milieu des neiges, à plusieurs milliers de pieds dans les airs, deux filets d'eau (|ui glissent le long d'un rocher à |)ic : c'est à la fois la scnuce et la chute du Styx.
La déception est vive, et, avant de s'y résigner,
car il ue tloniic le iioni de Styx qu'à la source. Le torrent qui (Il découle est le Cocyte :
KcoxuTOç 6; 2tuyo<; uoaTOç sotiv àTCoppwç. ' .... Novies Stvx interfusa coercet.
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avant de renoncer à un spectacle espéré, à des impressions graduellement piépaiées, on veut poursuivre jusqu'au bout l'ombre qui vous échappe, l'enfer qui s'évanouit. Qu'importe la fatigue, qu'importe une apparence de danger, à cette époque où les neiges à demi fondues couvrent encore les ravins, et où il faut passer sur leurs voûtes tiend)lanles (pie minent pai-dessous les tor-
lents? INous sommes au pied de la cascade,
séparés seulement par un grand cratè?e en fortne d'œuf; les neiges accumulées enqiêclient le pied de s'y poser, l'œil d'en mesurer la |)iofondeur; sui- ses flancs, se détachent cà el là quehpies sapins ou d'énormes roches noirâtres. Au-dessus de nos têtes, deux sommets (pii encadient le rocher du Styx et se perdent dans les nues. Deirièie nous et sous nos pieds, dix montagnes qui s'échelonnent sur l'hoiizon , et tpie bientôt les nuages el les orages cachent à noire vue, comme si l.i dmture, poui' conq)laire à nos illusions, préparait les effets de théâtre les plus sombres. Autour de nous, le fioid et le silence; en face, le Styx (pii soil des neiges (pi'aucun |)ied n'a foulées. Ses deux minces filets d'eau tombent, pendant deux cents pieds, d'un rocher perpendiculaire et uni connue une muraille; ils le colorent d'un double sillon, rouge à droite, noii à gauche : ils tond)enl, calmes, toujours égaux, d'un ruoux eniciit iii\ai iabîc.
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Parfois un nuage voile leur source : l'eau semble alors couler directement du ciel.
Quelque saisissant que soit un pareil spectacle, il est trop différent de celui (|u'on attend pour qu'on ne demande pas compte à l'antiquité de ses croyances et de l'erreur qu'elle nous a fait partager. Où est donc l'enfer? Où sont ces scènes lugubres dont la foi païenne entourait le Slyx? De quel droit les poètes rattachaient-ils à son nom les fictions créées par leur seule fantaisie? Si ces étranges beautés évoquaient dans l'âme des Grecs la pensée d'un autie monde, pouvait-ce être celle d'un monde souterrain, monde de ténèbres, de mort, de supplices? Si la main de la Divinité se révélait à eux plus sensible dans ses plus éclatantes créations, s'ils se croyaient plus près d'elle en même temps qu'ils étaient plus près du ciel, ne devaient-ils pas rendre un culte aux dieux bienfaisants, plutôt qu'à des divinités terribles qu'ils refoulaient dans la nuit et le chaos? Ne savaient-ils plus élever des temples sur les sommets les plus inaccessibles, comme ils l'avaient fait pour Mercure sur le Cyllène, pour /Apollon, dieu delà lumière, sur le Taygète, pour Jupiter, père des hommes, sui- le Lycée et sur l'Hymette?
C'était bien ainsi que les Arcadiens avaient compris cet enseignement d'une grande nature. Une affaire inqiorlanle se traitait-elle entre les
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villes ou les particuliers, el devait-elle être ratifiée par un serment , seul contrat de ces temps primitifs, on venait en face du Styx, Comme s'il était dépositaire de l'éternelle vérité, on prêtait sur son nom un serment plus sacié et plus inviolable que si l'on eût juré par le nom de tous les dieux. C'était le culte le plus spiiitualiste (|ue le paganisme put rendre à la puissance divine, sacrifice moral où l'on apportait pour offrande la sincérité et la bonne foi.
Comment et à quelle époque cette remarquable coutume, si digne d'un [)euple vertueux, s'étailelle établie? C'est ce qu'on ignore ; mais il est probable que ce fut dans un temps très- reculé, sans cependant remonter plus haut que les dieux de la seconde dynastie; car nous voyons par les vers d'Homère combien le serment arcadien était enraciné dans les mœurs et célèbre dans toute la Grèce. D'un autre côté , les nouveaux dieux, pleins d'insolence pour le passé', ne se fussent f)as soumis eux-mêmes à cette loi, si elle eût daté du règne des divinités pélasgiques. Au lesle, Hésiode en attribue l'institution à Jupiter lui-même ^.
Il est plus facile de conjecturer comment l'imagination populaire et les fictions des poètes ont
' Voy. le P/ ornét/iee d'[\schy]e.
' T/iengnn,, v. /,o(). ,lr rilcrai cp passage à la |);ig«> siliv.inle.
peu à peu enlouié la tiadition piiiiiitive de fables (|ni l'oiil dénaturée, de même qu'elles ont dénaluré l'impression des lieux qui l'avaient inspirée.
D'abord, pour rendre aux Arcadiens le seiment par le Slyx plus vénérable encore, leuis chefs et leurs piètres répandirent cette croyance, que les dieux eux-mêmes n'en connaissaient point de plus solennel. C'est le premier mensonge inventé par la politique dans l'intérêt de la vérité : ce fut aussi la première fable dont s'empara la poésie. Les vers d'Homère en font foi; car- l'on n'v trouve guère le nom du Styx que dans la bouche des dieux '.
Hésiotle rac()t)te que, lors de la guerre des dieux contre les titans, Slyx, fille de l'Océan, amena au secours de Jupiter- ses (juatre fils, l'Ardeur-, la Victoire aux belles chevilles, la Puissance et la Force ^. Le dieu reconnaissant voulut que sorr nom fiil le grand serment des Immortels ^.
Mais, si ce glorieux exemple flattait l'orgueil et
'Opxoç osivota-coç it toXei ij.axâp£(7ffi ôeoictv.
(//.,xv,47; odyss., V, i>,r>.)
Kai KpctTOç ■}\ùt BiVjV.
[Tlieog., V. 385.)
Aùry,v [jiàv yàp è'OrjXS Oswv ijL£Yav e[.;.fj(.£vat ô'pxov
[Ihid.^ V. /)()(). )
LE STYX
les nobles mobiles du cœur luiiiiaiii, il fallait parler aussi aux mobiles plus bas el donner à la loi sa plus sûre sanction : la ciainte du châtiment. J'ignore quelle expiation était réservée au parjure. Mais il est si facile d'épouvanter Fimagination de l'enfance et des peuples ignorants! Les Félasges de l'Arcadie ne devaient pas être n»oins féconds en récits terribles (pie les Pt^lasges de l'Elrurie. Probablement ou affirmait (pie le supplice du sacrilège ne commençait (pi'après sa mort : <jn ne s'exposait point ainsi à être démenli. Celle vengeance posthume, attribuée au St\x. en lit bientôt un fleuve des enfers.
Le châtiment des mortels est lesté un myst(Me, mais Hésiode nous appiend cpiel était celui des dieux'. «L'habitant de l'Olympe (pii man(pfe à « son serment reste sans haleine et sans voix inie « année entière; ni l'ambroisie ni le nectar n^ap- « procbent de ses lèvres. Lnsuite, pendant neuf « ans ^, il est séparé des dieux éternels, exclu de
Avauoo;
()0o£ ttot' o(u.6po(7Îr|!; xai vsxTapo; ep/exai aCTdojv
lioiOTtOÇ
'IV/vaî'-E;; oï Ocwv à-ou.£ip£Tai qtUv sdvTtov Oùoi -or' i; pouXrjv £Trt{/.{f7Y£Tat oOo' irc\ oaÏTaç.
(r/iroo., V. 7*^5.) ' Les iiciil n-|)li-> du Slv\ ne ici .liciil-iU pas ii la l<»is unevrrité géogiapliiiiiic ri im sviiilxilc ;'
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« leurs conseils, de leurs festins. » Après ce ternie,
il reprend sa place sur X Olympe neigeux ^
Si l'on voulait transporter sur la terre la punilion des dieux et traduire cette description poétique en langue vulgaire, on pourrait en conclure que la loi condamnait le parjure à un an de prison ^ et aux privations que la prison entraîne; qu'ensuite il était exclu pendant neuf années des assemblées et des fêtes, déchu de ses droits politiques , signalé au mépris de ses concitoyens. Pour les anciens, la prison était l'image la plus parfaite de l'enfer ; ainsi , Aïdonée , de roi des Thesprotes, devint loi de l'infernale demeure, pour avoir puni Thésée ravisseur de quelques années de captivité.
Homère place simplement le Styx aux enfers ^, où ses eaux, qui forment le Cocyte, se jettent dans l'Achéron. 11 énonce un fait géographique, sans chercher à l'entourer de fictions et de monstres. Bien plus, Hésiode montre la redoutable fdle de l'Océan au milieu d'un palais magnifique, entouré
' Hésiod., ibid.
' La prison n'est-elle pas ce tombeau où l'on est enseveli vivant, sans haleine, sans lumière, sans voix ?
•' "livÔa [xàv tU 'A/épovra IlupicpXeYÉQwv T£ ^éouffiv
(Odjss., XIII, 5 14.)
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(c (Je colonnes d'ar^enl qui s'élèvenl jusqu'au « ciel '. »
Les deux poètes n'ont été frappés évidemment (jue par la grandeur morale et religieuse de la tradition arcadienne; d'après l'exactitude de leurs desciiptions, on croirait qu'ils ont puisé dans la vue des lieux cette inspiration si vraie : « L'eau i< de Styx, qui coule de liants sommets. ^> — « La « source élevée de Styx, w dit toujouis Homère *. Hésiode est plus explicite encore : « L'eau glacée « qui tombe d'un rocher escarpé et élevé ^, » ou bien encore: « L'onde antique, incorruptible de « Styx, qu'elle précipite à travers des lieux escar-
« pés ''. »
Ce sont les poètes postérieuis qui, s'altachant surtout à cette idée que le Styx était un neuve des enfers , et ne voyant dans le serment des dieux qu'une formule homérique à copier, don-
• ... xXuxà âojixaxa vaieu
aacpt 0£ TTavTT)
Kt'oaiv apYupéoKTt irpo; oOpavov ear/^piXTat.
» ... xaT£i6o[xevov iTuyoÇ SSwp.
. . . StuyoÇ oootTOÇ aiTtà ^eeOpa.
UCUp
^■u/pôv 0 t' £x TziTÇ>r\c, xa-ZT.'ktXtTOLi riXiêaTOio
'yjyTiXrç.
4 _ ... 2lTUYàç acpOiTOv liScDO
^Q'fyio^, tÔ o' ïriffi xataoTu^jiÉXou ôià -/^tôpou.
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iièieiit libre caiiière à leur imai^inalion , piodiiifuèienl au Slyx les épitliètes les plus sonores^ et l'enlouièrent d'une auréole de feu, de poix et de soufre. Celte remarque s'applique moins aux poètes grecs, que le goût et le^ souvenirs peutêtre retenaient, qu'aux poèties latins, qui ont fait du Stvx un si grand abus. Celait un lieu commun qui prétait à rampliHcation ; c'était aussi un anapeste bien commode que l'adjectif Stjg/Hs, surtout à la place d'i///<9/7i//.v, tiois longues! Aussi quelle prodigalité ! Stygiasque tenebras, Stygiosqne laças, Styginsque <lomos\ Slygiamque paliideni^ etc., etc.
Par une rencontie singulière, Homère et Hésiode semblent avoir été destinés à parler seuls du Styx comme il convenait, et à donner sur ce sujet des leçons inutiles, aux poètes de grandeur, aux géogiapbes d'exactitude.
La description qu'Hérodote donne du Styx n'est vraie qu'à demi, quoiqu'il prétende la tenir d'Arcadiens. «C'est une eau peu apparente, » dit-il, « qui coule goutte à goutte d'un rocber dans un « vallon '.«Cesdétaiissont vrais; mais quand il entoure ce vallon d'un cercle de murailles et le place dans la ville de Nonacris, l'erreur est évidente.
' "YSojp ôXi'yov cpatvd[ji.£vov Ix TusTpr,; czAZ^tx etç àynoi;. To oz ayxo; a'taaat^ç xis TcepiOssi xuxXo;. — 'Kv xauTr) xr^ iroXst Tryi-zr^. . .
^HiVod., VI, 7^,.)
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Tliéoplirasle ne rencontre pas plus juste quand il dit cpie le Styx coule (\\\\\ petit rocher ' dans le territoire de Pliénée. Strabon jette en passant quelques mots insignifiants. Seul, Pausanias sait, parce qu'il a vu.
« A peu de distance des ruines de JNonacris est « un roclier à pic très-élevé. .le n'en connais «point (pji l'égale en bautein-; le long du rocher " coule doucement l'eau cpie les Giecs nomment « l'eau du Stvx ^. » — « Elle tondie d'aboid au « milieu de rochers escarpés, et en sortant de leur « gorges, se jette dans le fleuve Cratbis ^. »
Enfin, il me reste à parler de la croyance populaire qui faisait de l'eau du Styx un poison mortel. Rien de plus facile à concevoir que son origine. Un fleuve si redouté, un fleuve des enfers, pouvait-il rouler des flots salutaires '^ et semblables à ceux des autres sources? Du reste, ce préjugé était de tous le plus récent. Ni Homère ni Hésiode ne parlent des vertus funestes de l'eau du Styx, et, quoique Strabon paraisse traduire
' "Kx TIVO; TCETpiOÎOU £V <I>OlVt'w.
(TIlooph., rite par Antii,'. de r;iryst.,r. 7/,.)
' Pans., Arr(ul..\\\\.
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• I..1 riau-heur jjlacialc de rcs eaux, <|iii cotilciit immcdiateiuciit (les neiges , rlMit :i clic seule un (lanu'<'r. siiuii une iiicin e.
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Vépitliète lioniériqiie ' d'àaaTov pardXe6piov, je ciois qu'il faut laisser à ce mot son sens ordinaire et sa racine : à privatif et àacy.w, aoaai, nuire, tromper, et non pas supposer à, a, double augmentatif, et axYi, malheur. Ce n'est donc plus Veau pernicieuse de Styx, mais l'eau de Styx à qui Ton ne peut mentir, qui rend les serments irrévocables.
Hésiode nous montre même Iris venant puiser dans une coupe d'or l'eau que les immortels répandent en libation au moment de jurer par le nom de Stvx ^.
Or, c'était pour les temps postérieurs un article de foi que l'action corrosive de ce poison faisait fondre ou éclater tous les vases où on le renfermait. La corne seule lui résistait, et ce fut ainsi, selon quelques auteurs ^, qu'Olympias fit parvenir jusqu'en Asie l'eau qui devait empoisonner Alexandre. Il est même curieux de voir les esprits les plus éclairés de la Grèce et de Rome s'inquié-
' "Aypsi vuv [jLOi ojxosaov àaatov ^Tuyo; CSojp.
[Iliad., XIV, V. 271.; AiêoiSiov oXeÔpiou uSaxo;. (Strab., p. iSg.) » 'Ev -/j^ucir^ TTpo/o'w. [T/iéog., v. 785.) Ne peut-on conclure de cette cérémonie, observée par les dieux, qu'elle était imitée par les hommes, et que le serment des Arcadiens était accompagné de libations faites avec l'eau du Styx?
^ Pans., Àrcnd., XVllI ; Plut., Fie d'Jlex.
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1er séiieiisemnit de savoir au sahot de (jiiel anifnal appaileiiail celle siiit^iilière propriété. iMulaïqiie penche pour l'âne ^ ; Pline pour- la nmle'^; Vilrnve ponr le mulet qui n'a ni l'un ni l'autre sexe K Tliéoplirasle admet loute espèce de vase en corne ^. D'autres, Elien parexen)ple, ne veulent (|ue le sabot d'un âne de Scytliie ^. Enfin, Pausanias n'a entendu parler que d'un sahot de cheval.
On ne peut (|ue s'étonner de si puériles recherclies ^, de (jirelques noms ipr'elles se leconrmandent. Afin d'emporter du Styx une impression plus sérieuse, irn mot encore sur* ce beau serment que les dieux eux-mêmes ont envié aux hommes. Perrt-ètre est-ce à cette coutume, (|ui honore tant un [X'irple, (pre les Arcadiens durent la réputation de probité et de bonne foi qui les recommandait à l'estime de toute la Grèce. Mais ne la nréritaient-ils pas surtout par leur- fidélité aux anticpres traditions? Air commencement du cin-
I Plut., //W.
•■' Plin., ^. iV., X\X, i6.
^ Viti-.,VilI, i.
4 Théo|)h. f. Callim. C.vrcii , ,t[). Pmplivr. in St<)l>. Kc/. I, c. Sa, § /,7.
' XI., lo.
6 .romets Scnrijnp, (J//ir\f. nnl., I. 111, c. ?;'»; VniiDii , (ij,. S'il in., c. •• .
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(|uièine siècle, lorsque Cléomène, chassé de Spaite, essayait d'enliaîner les Arcadiens contre sa patrie, il se croyait sur de n'être jamais abandonné pat eux, s'il réunissait leurs principaux chefs à Nonacris, pour y prêter le serment par le Styx ' . Lorsque de tels usages se conservent en politique, n'a-t-on pas le droit de les croire bien autrement enracinés dans les mœurs?
En descendant vers le Crathis, il est évidemment superflu de chercher les ruines de Nonacris. Déjà, du temps dePausanias, elles étaient à peine apparenles^ Nonacris tenait son nom de la femme de Lycaon. La ville était située sur la rive gauche du Slvx, un peu plus avant dans la gorge que ne le sont aujourd'hui les villages de Pcvistdra et de Mésoroug/ii. Plusieurs cascades qui tombent de ce côté de la montagne témoignent (ju'il était facile aux habitants de ne jamais faire l'épreuve de l'eau tant calomniée du Stvx.
Au-dessous de Nonacris, au milieu des monts Aroaniens, se trouve la grotte où se réfugièrent les filles de Prœtus pendant leur démence-*. Un monastère célèbie la masque aujourd'hui, et en a fait mie cave qui rivalise presque avec la cave d'Hei-
' Hérod., VI, 7/,.
' OCos TOuTfov xà TToXXà îTi ÔyjXa . [.4 rend., XVII.)
' Pans., ibiil.
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delherg pour la tliinensioii des tonneaux. Mais le respect de la tradition n'y a lien perdu, et un des moines les [)lus lettrés, en lécitant au voyageur le texte de Pausanias, ne manque pas de faire remonter l'antiquité de son monastère jusqu'aux PrœtideSy les plus anciens annchorèles connus.
C'est encore dans les monts Aroaniens (|u'un paysan m'a raconté Tliisloire d'un fils de prince qui, piqué par un serpent, fut enterré sur la montagne avec tous ses trésors. Mais les trésors et le tombeau ont échappé jusqu'ici aux recherches les plus intrépides. Qui ne reconnaît dans cette fable ce (jue Pausanias laconte^ d'y:^.'pitiis ., fds d'Elatus? Toutefois il place son tombeau à quelques lieues de là, sur le mont Sépia, près de Phénée.
Ce n'est pas seulement dans l'antiquité (|ue le caractère arcadien est remarquable par son altachement aux vieilles tiaditions.
■ A rend.., XVI.
LA ÏRIPHYLIE.
r,\ TRIPHYLIE.
La Triphylie est iiti petit pays qui s'étend l\ l'ouest de la Grèce, sur les bords de la mer Ionien ne, entre l'embouclinie de l'Alphée et l'embouchure de la Néda, c'est-à-dire entre la IMessénie et l'Élide; à l'orient, elle louche à l'Arcadie. KUe renfermait neuf villes, selon Polybe ^, Samiciwi ^ Lepraeurn, Hypana, Typancte, Pyrgi, .Epiurn, liolax, Sifllangium et Plirixa.
Slraboii cite encore* Macistiis ^ EpiUiUiini et Pyios ^ qu'il prétend avoir été la capitale de [Nestor, sujet de bien des discussions pour les modernes. Cepeiulanl on s'accorde ^énéialement ,
' I,. lV,c. 77.
' I. Mil, p. iV>.
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malgré l'opinion du géogiaplie ancien, à donner l'avantage à Pvlos de Messénie, Pylos Coryp/xixienne, sur Pylos Tiiphyliàquc et même sur une troisième Pylos qui élait en Éiide, à dix milles de la mer. Hérodote place aussi en Tii|)hylie la villr de Nudiuni ^ et Pausanias Scillontc 2, retraite de Xénoplion.
Triphylus, fds d'Arcas, donna au pays son nom, et les habitants se disaient Aicadiens d'origine. Cependant i! ne parait pas qu'ils aient jamais élé réunis à l'Arcadie; mais ils furent soumis tantôt aux Messéniens, tantôt aux Éléens. Ainsi, au temps de la guerre de Tioie, on les voit suivre Nestor en Asie, après avoir (pielque temps obéi à Pélops, roi de Pise. « Ceux qui « habitaient Pylos et l'aimable Aréné (Samicum j «et Thryum (Tryoessa), gué de l'Alphée, et « yEpy la bien bâtie, ont pour chef Nestor de « Cérénia, célèbre par ses coursiers^. »
Plus tard, ils revinrent sous la domination de l'Élide. Nous savons pai' Slrabon ^' que la rii[)hy-
' L. IV, c. i/,H. ' Elid., I, c. \l.
^ Oî ôè nûXov t' ivEjjLovTO y.a\ 'Aprîvr|V £paT£ivr,v,
KvX Wp'jOV, 'A)iCp£lOÎO TTOpOV, Xat lijXXtTOV ÂÎ7TU,
'J"ô)v aiiO' riyeadvcus l'cp-^^vioç iTCTroxa ÎSsaTcop.
(//,n, V. 5yi.) • !.. VIII, p. 358.
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lie fut c()H(|uise vers la liuilième olympiade par les Éléeiis, avec l'aide des Lacédëmoniens. Depuis lois, les Tiipliylieus leslèrenl toujours dans leui dépendance, malgré leuis efTorls pour redevenir libres, malgré l'alliance malheureuse (pi'ils con- Iraclèienl avec Pise, lors de sa dernière lulle contre les Eiéens '.
Léprée refusa d'entrer dans la ligue; mais, pendant la guerre du Péloponèse, elle appela une garnison lacédémonienne; ce cpii donna lieu à de longues contestations entre Sparte '^ et FLIis. Les Tripliyliens se laissèrent entiaîner plus tard |3ar les Éléens dans la guerre sociale, et durent rendie leurs villes les unes apiès les auties à Philippe. La confpiéle romaine ne les sépaia pas du pays plus puissant dont les siècles avaient consacré la domination.
La route qui mène de la INéda à l'Alphée, à travers la Triphylie, longe constamment la mer à gauche, et à droite les collines qui terminent la grande chaîne du Lycée. Le sol de cet étroit espace a été lentement conquis sur la mer, tantôt pai le dépôt du limon (pj'apportaient les torrents, tan-
■ Pans., Elid., \,v.\ . — 1>o1\1j., 1. \\, c. 77.
" L'anil)ition de Sparte ne se portait pas seulement sur les pays riches et florissants; elle semblait vouloir penetiei et triomj)lier dans h^ parties les plus rec niées dn Pelo[)onèse.
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lot par i'enlassement des sables (|ue les flols euxmêmes rejetaient. Deux grands marais salés, où une partie des eaux est restée piisonnièie, semblent avoir été ainsi formés.
En quittant la INéda, on traverse longtemps de cbarmants boscpiets d'arl)us(es toujours verts, aux(piels des plantes grimpantes s'entrelacent. On dirait que la main de Tliomme les a disposés en haies et en massifs; quand parfois de grands pins les dominent, quand de vertes pelouses les entourent, on se rappelle involontaiiement les |)arcs de nos pays, on l'art épuise ses combinaisons. Api es dix minutes de marche, les voyageurs trouvaient encore, au connnencement de ce siècle \ quelques pierres helléniques et une architrave de marbre blanc : ce serait, selon le colonel Leake, l'emplacement de Pjrg/.
Un mille plus loin, on aperçoit à dr'oile le village de Slro^'itzi , à la place de l'antique LejM'ée. Il ne reste tpie les nuirailles ruinées * de cette ville, qui fut la plus puissante de la Triphylie. Son fondateirr, Lépiéus, vivait au temps d'Hercule. Quand ce héros vint faire reconnaître à Nélée la dominalion argienne, il lui donna l'hospitalité. Hercule passait pour- grand mangeirr-, et il [)aiaît
' Leake, Tnucls in ihe Morca ,1.1, (.h. 2. ^ Ihhl., |>. 55.
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(jne celle répulalion ne tlalait p;is (h? Wllccstc^ (i'tLuiipide; car Lépréus, (|ui se pitiiiail de ne \r céder à personne sur ce |)oint , le provoqua à un combat de table '. Clia(|ue adversaire prit u\\ bœuf, l'égoigea, rap[)réla lui-nième, selon les mœurs béroï(|ues, el tous deux se tirèrent à ieuibonneur de celte rude épreuve. Sans doute (pjc le gain du pari suscita (pielque querelle. Lépréus osa défier Hercule à un conibat phis sérieux : il lui lue el enterré à Pbigabe; ce qui indiquerait (pi'il était, connue la plupart des Tii|)byliens , d'origine aicadienne.
On piétendail aussi que les premieis babitants de la ville avaient été altatpiés de la lèj)ie et avaient du leur non\ à cette maladie.
Après avoii' traversé l'Acidas, on entre sous une tbrèl de grands pins qui s'étend le long des cotes pendant six à sept milles. Celte Ibrèt, ipii existait dans ranti(|uilé ^, est remarfjuable par sa beauté autant (pie par' sa j)Osition. Pendant plusieurs beures, le vovageui- marche sur un sable lin, ombragé j)ar des j)in.s séculaires dont les leuilles, écliaulfées par le soleil, répandent un aiorne vif et pénétrant. De petits lacs , (pie les anciens a|)pelaienl Nymphnmn , paice c'était un
' Paiis., l:U(l.^ I, . . \.
' l»;uis, RiuL, I, t. M.
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lieu consacré aux ^yln|)lles anigiicies, se succèdent au pied des nioiiiagnes, à dioile de la loule, el font iiaîlre sur leuis I)()rils une végélation luxuriante dont les couleurs contrastent avec l'éclat si doux des pins de Grèce. Alors la vue devenue libre contemple les lignes harmonieuses et les teintes ardentes des deiniers rocliers du Lycée. J)u côté opposé, à travers les troncs des arbres (jui cachent le rivage, apparaît le bleu intense de la mer. La solitude, le silence ne sont point troublés par- le voisinage des hommes; çà et là, des arbres tombés de vieillesse attestent (|ue leur- main a toujours respecté cette antique forêt.
Dès qu'on en est sorti , on franchit le défilé de Khaïaffa^ grands rochers au nrilieu d'un marais, (juinelaissent qu'un passagesui- une étroite chaussée. De là apparaissent, sur une hauteur couverte d'épais hallieis, des murs et des touis helléniques d'une couleur sombre et d'un effet imposant : ce sont les ruines de Scunicuni.
Samicum ou Samia était irne ville très-ancienne, citée par Honrèie, qui rapj)elle Aréné. « Il existe « un fleuve, nommé Minyéus, (|ui se jette tlans « la mer près d'Aréné ^ . »
' 'liffTi OS Ti; TTOTau-ôç ÎVI ivur/ioç eU «Xa pâXXojv
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Or la rivière qui coule près de Samicuni esl VJnigrus, et l'Anigrus, au dire des Arcadieus, se norumait anciennement Minynis '. Ce i'ail seul prouve l'identité de Sauiicuin et de l'Aréné d'Homère. Samicum était, avec Lépraînm , la ville la plus florissante de la Tripbylie. Son temple de Neptune était célèbre, et la Tripbylie tout enlièie contribuait pour son entretien, La statue du dieu était sans barbe : un des pieds était croisé sur l'autie, et les deux mains s'ajjpuyaient sur une lance. On revêtait la statue d'une robe de laine, de lin et de coton. Elle fut plus lard transportée à Elis ^.
Il ne reste de Samicum que le mur d'enceinte, (pii entouie une bauteui- d'accès difficile et domine toute la Tripbylie. A gaucbe, la vue s'étend sur la plaine, sur le cours de la Néda , et n'est arrêtée que parla montagne de Cypai issia; à droite, l'autre moitié de la Tripbylie, les collines qui cacbeiit l'Mpbée, l'emboucbuie de ce fleuve audessous du pronjonloire Icbtbys, et l'île de Zantc au milieu de la mer Ionienne; en face, l'étendue immense des flots, (pie la pensée suit juscju'aux rivages de la Sicile. Ainsi ,au temps où Samia était libre, elle vovait s'avancer de loin ses ennemis
' P;ms., A7/r/.. I, 1 . (. \t.
' P;..i>., /i/ul., Il,c. \.\\.
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et lie craitçtKiil iuicime siiiprise, soil (jue les Messéiiieiis se prépaïassenl ù IVaiicliii' la Nécla , soil que les Eléens pariissenl au défilé de l'AlpIiée, soit enliii cpie des pirates accout ussenl au pillage sur leurs rapides vaisseaux.
Les murailles sont d'une épo(pie très-reculée, et sembleiil à peine postérieures aux uiuiailles de Mycènes, C'esl un mélange du polygonal régulier et du second ordre hellénique. La pieire est un silex feriugineux d'une dureté piodigieuse, et d'une couleur foncée (pii varie du louge au noir, et rappelle les murs (pie l'on trouve dans l'île de Milo. Les assises sont presque toutes d'une énorme dimension, et se prolongent piofondément à l'intérieur de la muraille, dont s'explique ainsi l'imnuiable solidité. Leur taille est belle, et atteste un tiavail et une intenlion de parfaite légularité que l'art d'alors ne permellait pas d'atteindre. Par exemple, on retrouve ce défaut d'agencement [)roduit par les angles capiicieux du polygonal, (jui nécessilent l'inleicalation de petites pierres; ou bien, lorscpie, dans un bloc énorme que l'on taillait, la matière mancpiait, il fallait lemplir l'angle rentrant par la saillie de l'angle de la pierre voisine. IVIais il est impossible de ne pas reconnaître a la rareté de ces accidents que les architectes chercliaicnt déjà soigneusement à les éviter.
LA THI1»IIVLIK. ll't
Les lours du midi surtout sont rernarqiKthles par leur beauté et par leur force. Au sommet de la colline, des murs rasés, que Ton distingue à peine sous la végétation qui les recouvre, ont dû servir de base ou d'enceinte à différents monuments.
L'embouchure du (leuve Ânigrus ou Minyéus, citée par Homère, se confond probablement aujourd'hui avec les marais qui bordent la mer. Dès l'antiquité, du reste, les sables rejelés par les vagues arrêtaient son cours: «Ses eaux fétides,» dit Pausanias ' nous dirions aujourd'hui sulfureuses), (( guérissaient les maladies de peau. » -Après avoir prié dans la grotte des Nvmphes anigrides , les malades se jetaient dans le fleuve, le traversaient à la nage et en sortaient parfaitement sains. Le centaure Chiron , IWessé par une flèche d'Hercule, avait lavé sa plaie dans l'Anigrus, qui resta depuis ce temps empesté par le venin de l'hvdre.
La route jusqu'à l'Alphée n'offre lif n de lemarquable. Le nymphanim, Ips sables et les pins se resserrent vers la cote et s'écartent peu à peu des fîiontagnes; la terre devient de nouveau accessible à la culture, r/esl sur les collines qui lernnnent la Triphylie et qui s'arrêtent au-dessus
' Paus., Eiu/., I, c. \.
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(le TAlpliée (|iril faut placer Kpitalium : d'après Strabon, lipitalium est la ville tpi'Homère nomme rliryon; à cet endroit, on traversait anciennement TAIpliée et l'on entrait en Elide.
CHAPITRE J
HISTOIRF DES KLEKNS.
L'histoire des premiers temps de la Grèce est si obscure et la tiadition si confuse, (ju'il faut toujours se garder des systèmes et des déductions les plus in£[énieuses. Aussi, malgré l'opinion de Clavier', est-il permis de douter (ju'Âllas, Proméihée, Deucalion, aient régné sur l'Élide avant le déluge. 11 est plus vraiseud)lable, d'après le témoi-
' Histoire des premiers temps de ta Grèce ^ t. I, n. 49.
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gnage lie Slialxm ', d'Apollodoio ^ et de Denvs d'Halicarnasse ^, que Daidamis était un prince oris^inaiie de ce pays. Chassé par le fameux déluge (pii submergea cette partie de la Grèce, il passa dans l'île de Samotlirace, puis en Phrygie.
Les Eléens, d'après Pausanias^, regardaient comme leur premier roi Aëtidius. Aëthlius eut pour successeurs Endymion, dont les poètes ont fait un berger aiuié de Diane; Épéus^ et Éléus, (pu donnèrent successivement leuinomau pays; Auçias, dont Hercule nettova les fabuleuses établés, et dont il punit Tingralilude en conduisant confie lui une armée d'Argiens et d'Arcadiens,
L'hostilité de ce deiriier peuple prouve que si jamais l'Élide avait fait partie de l'Arcadie, comme les Arcadiens le prétendaient, le lien était déjà brisé à cette époque, et que la comnumaulé d'origine était presque effacée des souvenirs. Les Eléens étaient de race pélasgifjue, comme les Arcadiens, et se croyaient également autochlhones.
Hercule prit et pilla Elis, battit les Pyliens de l'Elide, <|ui la secoururent, et n'épargna les Pi-
• L. VllI, p. S3.
^ ,4 fit. mm., I. I , c. (il .
< Paiis.,^//V/., 1. I, c. I.
' l.cs Eléens s'appelèrenr pendant (piehjnf temps E/téens, dn nom de ce prince. Homère leur conserve ce nom.
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séens, qui suivirent cet exemple, que par respect pour un oracle de la Pythie.
Les rois que je viens de nommer ne possédaient pas toute l'Elide, mais probablement le seul territoire d'Elis. Les autres piinces, moins puissants et souverains de villes qui restèrent obscures, furent eux-mêmes promptement oubliés. Cependant nous lisons qu'Augias, menacé par Hercule, avait appelé à son secours Actor et ses fils, souverains de l'Elide, Après sa mort, le pouvoir, ou plutôt le pays, est ^ partagé entre (piatre rois que l'on retrouve cités par Homère ^. Des (juarante vaisseaux qui composaient la flotte des Eléens, vingt suivaient Ainpbimachus et Tbalj)ius, dix suivaient Dior es, fils d'Amaryncée, dix Polyxénus, fils d'Agasthène et petit-fils d'Augias.
Dius fut le dernier roi aborigène : le contre-coup de l'invasion dorienne le fit tomber du tiône. L'histoire de l'usurpateui- qui prit sa place est singulière.
' Oi<; paciÀeiai; u.ïTrjv. (Paus., Elid., I, c. i.) ' Tôiv aii T£ff(jap£ç «px^' £<iav" osjca o' àvSpt fcxdtCToi Nr,£i; i'TtovTO ôoai, ttoXÉeç ô' epiêaivov 'Etueioi. 'i'iôv [jlÈv àp' 'A(A'|(aoc/_o<; xal ©dXTtioç yjYyidocaôrjV, Tiov o' 'ApLapuYXci'ÔTjç v^p/_e xpatepôç Aiiopr,; , Tôiv 0£ TêxapTOiv ii^yt rioXû^evoi; ÔeoEioVjç, V'.o; 'AYotoSsveo; AÙY^i'âoao ava/.xoç.
(//., Il,v. 620.)
Les Héiaclities, (|ui se soiivenalenl de leur tlé- Taile à l'Isthme cinquante ans auparavant, ne savaient comment pénétrer dans le Péloponèse. L'oracle leur avait conseillé de prend le pour guide de leur entieprise celui qui avait trois /eux. INaturellemenl, leur embarras allait croissant, lorsque le hasaid leur fit rencontrer un homme qui conduisait un mulet borgne. Cet homme, nommé Oxyhis, leur conseilla de lentrer par mer dans le Péloponèse, conduisit leurs vaisseaux de Naupacte à Molycrium, et obtint en récompense le pays des Éléens qu'il avait habité un an et dont il connaissait la feitilité. Mais, craignant que les Doiiens , s'ils voyaient l'Elide, ne voulussent plus la lui donner, Oxylus les conduisit à travers les montagnes de l'Arcadie. Après leur établissement en Messénie, en Laconie, en Argolide, il alla prendre possession de ses États à la tête d'un corps d'Etoliens, convint avec Dius d'éviter une bataille générale et de choisir de chaque côté un combattant qui déciderait de leurs droits. Son champion fut vainqueur, et il monta sans obstacle sur le trône. Il eut l'esprit de respecter les coutumes du pays '
' Quant aux généalogies qui rattachaient à la fois Oxylus aux Héraclides, ses protecteurs, et aux Atlandides, premiers souveiaius du pays, c'est une de ces flatteries que les courtisans prodiguent .1UX rois, dans les temps civilisés, et que les
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et de combler Hius d'hoiiiieurs; la \ille J'Elis, accrue par les Étoliens qui l'avaient suivi, par les habitants des bourgs qu'il eut l'art d'attirei- dans ses murs, devint bientôt peuplée et florissante.
Parmi les descendants d'Oxylus, le seul Iphitus mérited'être nommé. Contemporain de Lycurgue, il remit en vigueur, d'après ses conseils, les jeu.x Olympiques. Un siècle après, en 780, nous trouvons la dignité royale abolie chez lesÉléens, sans que riiistoire explique cette révolution. Ils choisirent deux magistrats suprêmes ', qui étaient en même temps présidenis des jeux : c'est pourquoi on leur donna le nom d' Hellanodicrs. Il y en eut d'abord deux, ensuite dix, un par tribu. Ce nombre varia encore, suivant les changements que subit la division en tribus. On élut aussi un sénat composé de quatre-vingt-dix membres, dont les fonctions étaient à vie ; Aristole en fait mention.
L'histoire des Éléens ne devint celle de toute l'Élide qu'après la destruction de Pise. La rivalité des deux villes est célèbre, et, pour la suivre, il faut remonter plusieurs siècles.
OEnomaus est le premier- roi de Pise qui nous soit connu. Il était contemporain d'Épéus, roi des
conquérants ménagent à leurs peuples, dans les temps primitifs où le pouvoir a besoin de prestijje. • Paus.,f://r/., I, c. IX.
filéens. Tout le monde sait comment Pélops con- (|uit sa fille el son trône; mais ce qu'il Tant remarquer surloul, c'est que Pélops, fils de Tantale, chassé de la Lydie par (lus, était venu en Gièce avec de grandes richesses pour lever des troupes et reconquérir ses États '. 11 avait réuni une armée d'Achéens en Thessalie , puis était passé dans le Péloponèse poui- augmenter ses forces. Mais, trouvant un royaume tout piét, il oublia sa patrie et ses projets, et s'élablit en Élide avec les Achéens qui l'avaient suivi. Par conséquent, il est probable que l'hostilité de race, autant que le désir de présider aux jeux Olympiques, rendit plus acharnée la lutte des deux villes.
Les enfants de Pélops, grâce aux richesses de leur père, trouvèrent des trônes dans le Péloponèse : ainsi Pitthée, Trœzen, Atrée, Thyeste; mais on ne sait pas quel fut son successeur dans le petit royaume de Pise, qui pendant plusieurs siècles resta enseveli dans l'oubli.
Pausanias cite un certain Pantaléon ^ qui, dans la 34^ olympiade, s'empara de la tyrannie et la transmit à ses fils Démophon et Pyrrhus. Sous ce dernier, Pise fut vaincue et détruite, et il semble (ju'elle ait tout fail pour s'attirer ce désastre, en
• Thucyd., 1. 1 , § 9.
» Pans., Elid., II,c. XXÏ.
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bravant à plaisir les Eléens. Dès la 8^ olympiade, les Piséens avaient appelé Pliidon d'Argos', le plus violent des tyians de la Grèce, el présidé les jeux avec lui. Dans la 34^, Pantaléon rassembla une armée chez les peuples voisins, el assura une seconde fois à son peuple une préséance qui devait lui être fatale. LesÉléens se montrèrent pourtant modérés, malgré la puissante alliance des Lacédémoniens. Cai-, dans la /jB** olympiade, inquiets des armements de leurs ennemis, ils avaient pris les devants et envahi leur territoire. Mais ils se laissèrent toucher par les prières et les promesses de Dénjophon, et seize fennues choisies dans chacune des seize villes de l'Elide aiiangèrent le différend à l'amiable ^. Leur indulgence fut mal reconnue. Sous le règne de Pyrihus, les Piséens leur déclarèrent la gueire de leur propre mouvement, el soulevèrent contre eux les villes de la Triphylie. Ils furent vaincus, leur ville détruite, et ils allèienl chercher un asile en Etrurie, où Pise leur dut vraisemblablement sa fondation et son nom.
Dès lors, les Eléens^ maîtres de toute l'Elide, se livrèrent entièrement à la paix, à l'agriculture^
• Paus., Elid,^ I, c. XXll.
• lbùl.,c. XVJ.
^ Polybc, I, IV, §73.
et à la célébiation des fêtes solennelles qui altiraient toute la Grèce. Pendant longtemps, ce caractère pacifique et sacré de l'Elide fut reconnu si sincèrement par le reste des Grecs % que les troupes étrangères déposaient leurs armes en entrant sur le territoire consacié à Jupiter; les Eléens ne les leur rendaient qu'à la frontière ^. L'invasion des Peises les tira de ce calme profond, et ils coururent s'unir aux défenseurs de la commune patrie. Les Lacédémoniens, leurs anciens alliés, qui auraient voulu aimer le monde entier contie Athènes, les forcèrent de se mêler aux sanglantes agitations de la Grèce et de les suivre en Attique. Il est vrai que cette violence tourna bientôt contre eux : les Eléens, impatients de secouer leur joug, se liguèrent avec les Arcadiens, les Argienset les Athéniens, Et même, lorsqu'Agis ^envahit l'Élide, ils le battirent à Olympie et le chassèrent de l'enceinte du temple où il avait osé engagei" le combat.
Agis avait entrepris celte expédition, disait-il, pour venger Lycris, athlète lacédémonien que les
' Dans le principe, au contraire, tous les Péloponésiens s'étaienl refusés à le reconnaître et à se soumettre à la trêve sacrée. Il fallut une peste, avertissement des dieux , et la voix toute-puissante de l'oracle de Delphes pour les persuader.
* Plilégon de Tralles, Fragin. <iiir les Olrinpiffiirs , dans (ironovins.
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Hellanoclices avaient fait frapper de veiges. Comme les Éléens avaient exclu les Lacédémoniens des jeux, il s'était donné pour Thébain; la sévérité avec laquelle cette supercherie fut punie prouve avec quelle autorité les Éléens maintenaient leurs privilèges contre les plus puissants Etats.
Mais l'âge d'or de l'Elide ne devait plus renaître. Affaiblis par des divisions intestines, dont les causes et les détails sont ignorés, ils subirent l'alliance de Philippe, roi de Macédoine; et, si leur patriotisme refusa de combattre avec lui à Chéronée, leur haine contre Lacédémone les poussa à le suivre dans son invasion en Laconie. Après la mort d'Alexandre, ils s'unirent aux Grecs contre Antipater.
Leur fin fut obscure, et la domination romaine les trouva prêts pour la servitude. Peut-être celte période de leur histoire fut-elle la plus heureuse, sinon la plus honorable. Ils retrouvèrent forcément cette paix intérieure et extérieure qu'ils avaient depuis longtemps oubliée. Leurs fêtes et leurs pompes leur restaient, occupations (|ui ressemblaient à la vie polili(|ue, source de richesse, sacerdoce que les Romains eux-mêmes continuèrent de re'^pecter.
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TjCS écrivains anciens, parliculièieEnenl Paiisaniah, nous ont laissé lant de détails sin- la iiîatiière dont se céléhiaient les jeux Olympiques, l'abbé Barthélémy a recueilli si coiTiplétement les textes et les a si habilement mis en œuvre dans son récit, qu'il a rendu inutil<> toute nouvelle recherche sur ce sujet. Aussi n'ai-je l'intention de m'arrrter (|ue sur la partie hisloiique qui concein.^ rétablissement de ces jeux; j'y mêlerai (|uel(pies considérations générales (|ui n'ont point trouvé place dans le voyage imaginaire d'Anarharsis.
Les Eléens piélendaieul (|ue les lioimiies de l'âge d'or avaient, les premiers, érigé un temple à Olympie et qu'ils l'avaient consacré à Rionus ou Saturne ^ Peuplée par la lace pélasgique, comme l'Arcadie dont elle faisait primitivement partie, l'Elide dut, en effet, adorer cette grande divinité des Pélasges, et le mont Kronus, qui dominait la vallée d'Olympie, rappelait par son nom les droits du dieu détrôné. Mais ce temple se réduisait probablement à un simple autel, et le nom d'Olympie ne peut remonter à une antiquité aussi reculée. Les Doriens l'apportèrent, dit- on , de la Thessalie, où ils avaient élevé sur l'Olympe des temples aux dieux de la dernière dynastie.
Plus tard, cinq Dactyles ou Curetés du mont Ida, en Crète, Hercule, Pasonœus, Epimédès\, Jasius^ Idas, apportèrent à Olympie Jupiter enfant, c'est-à-dire son culte naissant. Dans ces temps barbares, il ne pouvait en être différemment des époques civilisées : toute nouvelle religion rencontre des résistances et des persécutions. Aussi une tradition rapportait-elle que Saturne et Jupiter s'étaient disputé l'empire à la lutte. Jupiter vainqueur fit célébrer des jeux après sa victoire : Apollon l'emporta sur Mercure à la course et sur Mars au pugilat. Ces fables n'ont de valeur que
' Paus., TT//./., 1. I, r. VIL
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parce (lu'elles atleslent le combat des deux religions. Ceux qui veulent que Piomélhée ait régné en Elide le donnent pour prolecteur au nouveau dieu, et cette fois ils trouvent une preuve éclatante dans le mythe de Prométliée, reconnu par toute la Grèce et immortalisé par Eschyle.
En outre, ces fictions semblent indiquer que les jeux Olympi(|ues furent apportés de Crète. Hercule Idéen et les Dactyles, ses frères, les célébrèrent les premiers, d'apiès le témoignage de Pausanias. De là cette confusion naturelle (pii attribuait au dieu l'œuvre tie ses jninistres. Voici d'autres faits à l'appui de cette opinion.
Dans la suite des temps, un autre Cretois, Cljménus, qui se prétendait descendant d'Hercule Idéen afin d'être mieux accueilli en Elide, remit en vigueur les jeux oubliés, et réussit à les rendre si populaires que presque tous les rois du pays ou des pays voisins, Endymion, Pélops, Amyihaon, Nélée, Augias', tinrent à honneur de les renouveler.
A Delphes, les premiers prêtres d'Apollon fu-
' Dans le onzième chant de V Iliade, Nestor raconte qu'Aiigias retint les chevaux et le char que son père Nélée avait envoyés en Elide, |)Our v dispiitci \r prix de l;i rftnrsc et li' trépied promis au vaiiMjuciM .
reni également des Ci élois, t|iii,là aussi, inslihièlent des jeux, les jeux Pylbujues.
Enfin Lycuigue rapporla vraisemblablement lui-même de la Crète le projet qu'il réalisa de concert avec Ipliitus.
Mais il est du moins certain qu'il ne faut pas attribuer à Hercule, fds d'Alcmène, l'institution de ces jeux; il les fit seulement célébrer de nouveau, après la défaite d'Augias et la prise d'Elis '. Ses clievaux, conduits par lolas, remportèrent le prix delà course de cbars. Castor fut vainqueur à la course, Pollux au pugilat : celle double victoire atlacba au nom des Dioscures la gloire immortelle qui les fit dieux. Hercule lui-même ne dédaigna pas de descendre dans l'arène et de gagner la palme de la lutte et du pancrace. Jamais olympiade ne vit des concurrents plus illustres, si toutefois les Eléens n'avaient pas inventé ces traditions pour prouver l'antiquité de leurs jeux. Mais l'éclat de ces dernières fêtes fut suivi d'une interruption prolongée. En vainOxylus, qui, pour faire oublier son usurpation, s'attacbait aux vieux souvenirs et aux vieux usages, essaya-t-il de les faire revivre. Les bouleversements produits dans le Péloponèse par l'invasion dorienne, les guerres entre les États divisés d'intérêts, les luttes intes-
• Pans , ElifL, \,c, VIII.
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lines entre les deux races, entre la royauté et l'oligarchie, puis entre roligarcbie et la démocratie, les émigrations des vaincus ou des mécontents, cet état de choses, violent et transitoire, était trop contraire à de semblables desseins. Les Doriens, malgré leur culte pour Jupiter Olympien, malgré la satisfaction (|u'ils devaient épiouver en trouvant chez la race conquise les divinités qu'ils apportaient avec eux, furent sourds à l'appel d'Oxylus.
L'histoiie attribue au roi IpliUus le rétablissement solennel des jeux Olympiques, ou plutôt leur institution véritable; car jusqu'à lui ce n'était (ju'une fête locale sans périodicité, ^lais il ne fit (jue suivre les conseils deLycurgue, qui portait partout sa pensée de législateur. Lycurgue sentait combien la paix était nécessaire à Spaite, pour que les nouvelles lois et les nouvelles mœurs y prissent racine. Aussi vit-il smtout dans les jeux 01ympi(pies un moyen de sus|jendre des guerres éternelles entre les peuj)Ies i\\\ Péloponèse, et de lendie la paix plus inviolable, en la plaçant sous la protection de la religion. Il fit [)arler l'oracle de Delphes, couqjlice accpiis à l'avance à tous les projets salutaires ; il fit inviter par les Eléens tous les peuples du Péloponèse à assister aux fêtes d'Olympie ; il tiaca lui-même, suivant Aiistole ^, les
' Aristote cité par IMiilarfiuo, Vie de Lycurgue , § i.
lois de la suspension d'arnies qui se devait obseivei* alois, véritable trêve de Dieu qui devançait le christianisme.
L'opinion la plus générale place en 884 le règne d'ipliitus, cent huit ans avant que les Eléens inscrivissent la victoire de Corœùus sur leurs registres et fondassent l'ère des olympiades. Pourquoi les Grecs ne les comptèient-ils pas dès le règne d'iphitus? Est-ce parce qu'ils ne savaient alors ni fixer leui' histoire ni se créer des annales ? Ou bien l'idée de Lycurgue resta-t-elle longtemps stérile, et les jeux Olympiques ne commencèrent-ils qu'un siècle après à attirer le concours enthousiaste de toute la Grèce? On le présumerait, en lisant dans Pausanias que le prix de la course était le seul prix proposé jusqu'à Corœbus. Ensuite, comme si l'attention naissante des Grecs avait besoin d'être fixée el leur empressement excité pai- des plaisirs plus complets, de nouveaux exercices s'ajoutent rapidement aux premiers : le double stade dans la il\^ olympiade % le pentathle et la lutte dans la 18*^, le pugilat dans la 23*^, la course des chars dans la 26^ etc. Au reste, cette nécessité d'innover, loi de tous ses spectacles, fut poussée si loin, que, dès la 4i^ olympiade, il y avait des prix de course, de lutte, de pugilat, pour les enfants.
• Paus., ^//f/., 1 , c. VII i. • .
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Ainsi, nous voyons deux périodes bien distinctes dans l'histoire de la fondation des jeux olympit|nes.
La pieniière est fahuieuse et composée de tiadilions recueillies dans le pays. Si on ne refuse pas toute croyance à ces traditions, il en résulte que ces cérémonies, ap|)oitées de Crète avec un dieu nouveau, n'eurent dans le principe qu'un caractère sacré, destinées à attirer les populations du voisinage autour du dieu, à rendre son culte aimable et populaire, et à tourner la curiosité au profit de la religion. Ce but une fois atteint, au milieu des guerres et des malheurs d'une époque barbare, les fêles n'offrent plus qu'intermittence et obscurité. Cependant elles avaient laissé des traces profondes dans les souvenirs du peuple; car tous les rois intelligents de l'Élide, tous ses conquérants, tinrent à honneui- de les faire célébrer, et il se trouva une ville, Pise, qui aima mieux périr que de renoncer à les présider-.
La seconde période, au contraire, est tout historique, et la pensée politi(|ue a pris la place de la pensée religieuse. 11 serait ridicule de prêter à Lycurgue la charité (|ui a dicté au christianisme la trêve de Dieu, ou les chimères de ceux (jui rêvent le désarmement des peuples et la paix universelle. Mais, tout en reconnaissant qu'il a été conduit surtout par l'égoisme national et le désir
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d'assurer à ses concitoyens un repos favorable à l'établissement des nouvelles lois, nous paraît-il impossible {|ue cet esprit doux et éclairé, qui avait conversé avec les sages de tous les pays, étudié partout les malheurs et les vices de l'humanité, cherché les institutions les plus piopres à prévenir les uns et à réprimer les autres, mêlât à ses préoccupations delégislateur une idée plusélevée? Les intérêts, les querelles, les haines qui divisaient les petits Etats de la Grèce, devaient lui paraître chose misérable; mettre aux guerres qui les ensanglantaient, sinon un terme, du moins des bornes, tel était le devoir d'un homme de bien. H eût été puéril d'attendre ce résultat de mesures réglementaires comme une trêve de cinq jours tous les quatre ans, comme la nécessité pour les armées de déposer leurs armes avant de traverser l'Élide. Une réforme telle que le passage de l'état de guerre à l'étal de paix, de la barbarie à la plus haute civilisation, autant que cette civilisation est possible, demande une action plus philosophique et plus sérieuse sur l'esprit des hommes. Or il en est des peuples comme des particuliers : le seul moyen de faire cesser leurs préjugés et leurs haines, c'est de les mettre à même de se connaître, c'est-à-dire de les réunir. Lorsque, en outre, les cérémonies les plus augustes de la religion et les fêtes les plus splendides président à
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celle réunion, commeni les âmes ne se seiaienlelles pas ouvertes à la réconciliation en s'ouvrant à la joie? \ peine l'éporpie imj)alieinn)enl attendue était-elle anivée, rpie loule la Grèce déposait ses armes, ses soucis, le souvenir de ses maux; avec celte ivresse que peint si admiiahlemenl Aristophane dans ses plaidoyers pour la paix, on courait veis TElide, terrain neutre, l('f'rc coinimiiw. ' , oîi la nature amollissait les cœuis \mv sa douceuiet son charme, où tous devenaient citovens de la même république, la république du plaisir. Les botes renouaient leurs anciennes relations interrompues par la guerre; les guerriers retrouvaient les ennemis dont ils avaient appris à estimer la valeur sur le chamj) de bataille; mêlés les uns aux autres, devant les autels, aux festins, sous les lentes, aux jeux, tous les |)euples s'étonnaient de se retrouver si différents de ce qu'ils avaient er u, et, s'ils parlaient des maux passés, ils s'étonnaient d'en avoir- autant causé qu'ils en avaient souffert. Les Athéniens cessaient de mépriser les Lacédémonienspour- leur grossièreté, et applaudissaient les premiers à la jeunesse sparliate (|ui se levait tout enlière pour faire place à un vieillard. Les Lacédémoniens, dont la haine élait plus violente, se laissaient séduire par- la grâce et l'enjouement
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des Athéniens. Cliacun, en lelournanl dans son pays, compaiait ces jours de de'lices et d'union aux fiîstesjouinées que leurs divisions leur avaient laites, et on se jurait de tout faiie, dans les assemblées, au sénat, pour y niettie un ternie. En ramenant avec des bonneurs inouïs ses alblètes vain(iueurs, chaque peuple ne ramenait-il pas en triomphe la Gloire innocente et la Victoire que le sang ne souille pas?
Voilà peut-être ce que Lycurgue avait entrevu, espérant que cette influence salutaiie des jeux Olvmpiques s'accroîtrait avec les années et avec Je piogrès des mœurs. Mais un caractère aussi léger, aussi mobile que le caractère grec ne pouvait conserver longtemps rimpression de quelques heures. A peine était-on de retour, et déjà le rêve s'était évanoui : les intérêts et les vieilles querelles reparaissaient, les chefs ambitieux reprenaient leur ascendant, les orateuis parlaient, les assemblées s'agitaient, et. bientôt les préjugés et la guerre avaient reconquis leurs droits imprescriptibles. L'histoire ne prouve que trop combien ces éternelles divisions, poui lescjuelles la Gtèce semblait née, s'augmentèrent avec le temps; elles finirent par livrer tous les États épuisés aux conquérants étrangers, à ces barbaies Macédoniens, que l'on avait d'abord si fièrement exclus des jeux , parce (|u'ils n'étaient pas Giecs.
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Les jeux Olympiques, poui' avoii- uiancjué le l)ut impossible (jui leur avait été Hxé, n'en eurent pas moins une grande action sur l'adoucissement des nrœurs, sur la diffusion de la civilisation et des lumières, en mettant en contact les peuples les plus arriérés avec ceux qui devançaient glorieusement le siècle. On n'y admirait pas seulement la force, la beauté, l'adresse du corps; le génie v trouvait aussi la publicité et la gloiie. Les œuvres d'art innond3iables cjue clia(|ue ville apportait à Olympie, le peuple de statues (|ui renrplissail l'Altis, les écrits qui se récitaient sous les portiques, n'était-ce pas la lutte des intelligences à côté des luttes gymnastiques ? La palme était plus belle : c'était l'immortalité. Là, les Grecs se contemplaient avec orgueil les uns les autres et puisaient ce sentiment de nationalité qui leur faisait tant mépriser les autres nations. Là aussi, ils payaient leurs dettes communes aux sauveurs et aux bienfaiteurs de la couunune patrie. C'est là (jue Thémistocle recevait la plus tiélicieuse des récompenses, et qu'enivré par les regards et les aj)[)laudissements de la Grèce, il proclamait ce jour- le plus beau de sa vie. G est là (|ue Platon sentait sa séi'énilé philosophique troublée par urre joie orgueilleuse, lorsqu'il entendait autour- de lui le murmure flatleur- de toute l'assemblée.
Quand une sage et généreuse pensée a été dé-
posée dans une institution, il n'appartient qu'au temps d'en développer les bienfaits; mais alors même qu'il la détourne de son but, c'est toujours à un bien qu'elle aboutit, comme par une consolante fatalité.
■«Bftii
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L'Alphée, tant chanté par les poètes , est le plus grand et le plus beau fleuve du Péloponèse, le seul même qui mérite véritablement ce nom. Sa source est en Arcadie, à cinq stades à'Jscd et à quelques pas des sources de l'Eurolas^ Les anciens disaient que les eaux naissantes des deux fleuves, après s'être mêlées, se précipitaient ensemble dans un gouffre, et que l'Eurotas reparaissait en Laconie, l'Alpbée dans la plaine de Mégalopolis. Grossi bientôt par XHcUsson, le Hérenthcatcs , le Gorlynius , le /hi/>/tc(<,^((s et par de
' Paus., Ànad., XLIV.
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nombreux torrents, il sort inipétueusenienl des gorges du Lycée, et, (|uand VÉrpnanthe et le IjkIoil lui ont apporté leurs eaux abondantes, il s'étend dans la vallée d'Olympie, toujours rapide mais majestueux.
D'Olympie à la mer-, il traverse une longue plaine et de riebes pâturages où errent, connue jadis, des troupeaux de cbevaux, descendants bien dégénérés des gloiieux coursiers de l'Elide. La mer n'était point pour l'Alpbée un tombeau où se perdaient son nom et ses eaux. La nature avait pour lui fait taire ses lois, et les flots, touchés ou vaincus pai- l'amour du dieu, s'écartaient devant lui, le laissant pousser son cours jusqu'aux côtes de la Sicile et se mêlera la fontaine Arétbuse : fiction cbarmanle, qui transporte la pensée d'un bord de la mer Ionienne à l'autre, et lui fait entrevoit', au delà de l'horizon et des espaces, la Sicile, cette autre Grèce, et la belle Syracuse.
L'Alpbée sert de base, au sud, à la vallée d'Olympie, (jui s'étend sur sa rive dioite et s'enfonce vers le nord, entre deux chaînes de collines perpendiculaiies au fleuve. Mais ce long enfoncement, qui a la forme d'un immense stade et que traverse le Cladeiis ^ ne sert que de dégagement à la vue et d'ornement à la vallée. Olympie était près de l'Alphée, entre le mont Kronius et l'em-
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bouchuie du Cladeiis. En face, sur la rive gauche du fleuve, s'élèvenl de veites collines, aux pentes douces et ombragées, aux contours harmonieux , derrière lesquelles le souvenir' cherclie 5c///o//^^, retraite de Xénophon, la belliqueuse y£/;/, et ce redoutable mont Typseas , d'où Ton précipitait les femmes qui osaient passer rA.lpliée et assister aux jeux Olvmpiques ^.
Le caiactère de ce site est tout différent du caractère général du Péloponèse. Ce ne sont plus de hautes montagnes, des lochers abiupts et brûlés du soleil , des mouvements violents de terrain, des lavins sauvages. De tous côtés, la nature a une richesse et une douceur qui portent l'âme au calme, aux riantes pensées, et qui semblent appeler les fêtes et les joies pacifiques. Comme si l'on avait craint que la présence des hommes et le tumulte des villes ne troublassent ce lieu enchanteur, les dieux seuls et leurs ministres Thabilaient. La vallée n'était qu'un sanctuaire rempli de temples, de statues et de monuments : retraite silencieuse et recueillie de la religion et des arts.
Aussi éprouve-t-on un étoiniement bien naturel en ne retrouvant aucune trace de tant d'édifices (pie ni lesgueires, ni les incendies, ni les mal-
' Pans., EUd., I, r. M.
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beurs (|iii alleigiieiit les villes n'ont dû déliuire. Une fouille heureuse, dont la gloire s'attache au nom français, a découvert l'emplacement et les restes du temple de Jupiter Olympien. Mais les temples de Junon , de Cérès , de la Mère des dieux, de Vénus Céleste ; mais le grand Autel , le Pélopium, le Prytanée, le Gymnase, les portiques, les murs de l'Allis, le Stade, l'Hippodrome, que sont-ils devenus? C'est à l'Alphée qu'il faut demandei- compte de tant de désastres, à ses inondations, qui, année pai" année, siècle par siècle, ont renversé les monuments, entraîné les plus énormes pierres, et recouvert de douze pieds de limon ce qu'elles n'avaient pu arracher.
11 n'est point douteux que, dans l'antiquité, des ouvrages considérables n'eussent été eiécutés pour arrêter la violence du fleuve. Pausanias dit plusieurs fois ^ que le Stade et un des côtés de l'Hippodrome étaient fernjés par des levées, des terrassements, parce qu'ils étaient voisins du fleuve. Une autre preuve curieuse , c'est l'humidité de l'enceinte sacrée, et les précautions que l'on prenait pour préserver la statue d'ivoire, œuvre gigantesque de Phidias.
« Toute la partie du pavé qui est devant la sta- « lue de Jupitei est en marbre noir; mais elle est
' Pans., A7/V/., 1,0. XX, \\l.
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« enlouiée d'un rebord de inaihie blync de Paros, « afin de conlenii- Tljuile (jntui y verse. Celle '( Ijiiile empêche 1 liLiinidilé de gàler la statue, cai* « l'Allis est it/t endroit rn((r('ca<ieux ^. »
L'Altis était donc à peu piès au niveau du fleuve, comme les fouilles de l'expédition de Molée l'ont piouvé. En temps d'inondation, comment l'Alpbée n'eùt-il pas tout envabi. s'il n'eût été contenu j)ar des digues et des terrasses entretenues avec soin? Elles ont cédé au temps; empoitées les piemières , elles ont laissé sans défense les monuments qu'elles protégeaient.
Aujourd'bui donc, voici tout ce qui leste à Olympie :
1® Les premières assises du temple de Jupiter. On ne les aperçoit qu'en arrivant au bord des tranchées qui les ont découvertes ^.
'1^ Une luine romaine, en bricpies, au pied du mont Kronius. C'était une salle cariée, avec inie voûte (jui est tombée. On v trouve (piel(|ues traces de stuc.
^" Plus piès de l'Alpbée, une autre ruine en biiques et cinq ou six petites salles carrées, placées parallèlement, où Ton a voulu voir, je ne
' Pans., Elid. I, c. XI.
' V. V F.rj>écliti(ui di Morcr et le iccil des InniUcs |i,ii r.lniict.
suis p()tii(|iH)i , lies leinises de chars. Ces salles sonl adossées au teirain d'exliausseinenl déposé par l'itiondalion; elles onl leurs fondations dans la plaine plus basse où TAlpliée promène son lit changeant.
4° Un piédestal de statue auprès du mont Rionius. On y voit encore la maïque des pieds et des crampons. Il portait la statue d'Archélaùs, dit l'inscription; elle lui fut élevée, au milieu du deuxième siècle apiès .1. C, par les Eléens leconnaissants ^
5° Des tiaces de murs, de digues peut-être, sur les bords du Cladeus.
6° Également sur les bords du Cladeus et dans le petit ravin où il coule, les débris d'un temple doiique. On aperçoit dans les flancs du ravin, à douze pieds au-dessous du niveau du sol , des assises encore en place et des tand)ours de colonnes. Dans le lit même du torrent, au temps des eau\ basses, on rettouve tous les éléments du temple : colonnes cannelées, chapiteaux, architraves, triglyphes. Tout cela est disj^ersé, à demi enfoncé dans le sable, et semble n'attendre (|ue la main d'un architecte pour se relever el reprendre sa place.
' Outre cette inscription , on en lit deux antres beanconp plus longues sur les deux laces latérales du piédestal. Fof. le chapitre suivant.
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I^e lemple élail (lori([iie et delà meilleuie ('jx)t|iie, mais |)elit, connue le jîiouvenl ses colonnes, qui n'ont (|ue di\-linil |)ouces de diamètre. IN ni doute qu'il ne lût défendu par des conslructions contre leCladeus, sur les boids du(|uei il s'élevait.
Les monuments que renfermait C)lynq)ie sont longuement décrits par Pausanias. Aujourd'hui (pi'il n'en reste plus lien, on est heureux d'avoii" son récit pour se faire une idée de ce que contenait un lieu si célèbre. Malheureusement, ses desciiplionsne suivent aucmi ordre et n'indi(|uent la situation des lieux et des choses que d'tjne manière fort vague, ou ne l'indicpient point du tout. Je résumerai brièvement son énumétation.
Le bois consacré à Jupiter s'appelait Altis , mot ancien poiu* a'XGo; '. Ce nom s'étendait à toute l'enceinte sacrée, où les autres dieux n'avaient point droit de possession , bien (|u'ils y eussent des tenq)les : ils n'étaient (jue les hôtes de Jupiter. L'Altis s'étendait jus(ju'au mont Kioniusau nord, jus(pi'au Cladeus à l'ouest, comme le prouve un texte de Xénophon ^, à Test jusqu'à l'entrée de
* 'AXÀ' 10 fliffaç suosvSpov £7r' 'AÀcpsco à'Xcoç.
(Piiid., Olymp., VIII, v. <j.) ' 'Etti Toii KXaSï'ou TTOTajxoù o; Trapà ty)v "AÀtiv xaTapp£(i)V x.. t. À.
{HelL, 1. VIII, <•. /,.) 1\I. l-(Mk<', dans son plaii r<slaiiir <!'()l\ nipic, n'a pas (Mi
252 ÉI.IDK.
l'Hippodroiiie; au sud, il était vraisemblemeut parallèle au cours de l'Alphée, et très-voisin du fleuve.
L'Altis avait trois entrées : l'entrée publique, du côlé de THippodronie; l'entrée des Processions, à l'ouest, du côté du Cladeus; la troisième est inconnue.
Les monuments les plus remarquables de l'Altis étaient :
1° Le temple de Jupiter^ au centre de l'Altis, à une égale distance de l'Alphée, du Cladeus et du mont Kronius. Derrière l'opislliodome croissait l'olivier sauvage dont on couronnait les vainqueurs '.
•2° Le Pélopiurn, au nord du temple de Jupiter, et assez loin pour qu'un grand nombre de statues et d'offrandes trouvassent place dans l'intervalle. C'était une enceinte d'environ cent pieds de long, entourée d'une balustrade de pierre et plantée d'arbres. Pélops était révéré à Olympie de préférence à tous les héros, et son épaule était précieusement conservée dans ce sanctuaire.
'5^ Le Grand Autel de Jupiter Olympien, en
égard à ce texte, car il arrête l'Altis vers l'ouest, à un point tout arbitraire, i^oy. le Supplément aux Voyages dans le Péloponèse.)
' V. X Expédition de Mnirc , et le Jupiter Olympien , par Onatrcnière de Quinov.
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avant du Pélopiuiu et du teui|)le de Junoii. Cet autel était fait avec la cendre des cuisses des victimes que l'on sacrifiait à Jupiter. Le soubassement [prothysis) avait cent vingt-cinq pieds de circonférence; la partie supérieure [thysiastérion), trente-deux pieds; et l'autel entier avait vingtdeux pieds de liauf. On sacrifiait la victime sur la prothysis; on hrùîait les cuisses sur le tliysiaslérion; les cendres étaient recueillies au Prvtnnée, et chaque année, le i3 du snois Elaphion, les devins les apportaient , les délayaient avec l'eau de l'Âlphée et en enduisaient l'autel, qui s'agrandissait ainsi sans cesse.
4° Les autels de Vesta , de Saturne et Ulu'a , de Jupiter et Neptune, de Diane et Junon, de Minerve Ergané, de l'Alphée et Diane, de Vulcain , d'Hercule Paraslatès, de Jupiter Hercaeus , de Jupiter Céraunius, des dieux inconnus, de la Victoire, de Junon Olympienne, d'Apollon et Mercure, de la Mère des dieux, de l'Occasion, d'Hercule, de la Terie, de Phémis, de Bacchus et des Grâces, des Muses, des Nymphes, et cent autres autels sur chacun descpiels les prêtres éléens sacrifiaient une fois par mois. Dans son énumération, Pausanias fait remarcpier (pi'il n'a point égard à l'ordre dans lequel sont situés tous ces autels, mais à l'ordre (pie les Eléens suivaient en offrant leurs sacrifices.
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S'* Le I^rj/fi/irf, -jii l'on enlrelenait jour et miil le feu sacré, et où se recueillaient les cendres destinées à l'autel de Jupiter. C'était aussi dans le Prvlanée qu'était la salle des festins, et que l'on réunissait à la même table les vainqueurs dans les différents jeux.
6° Le temple de Junon., d'ordre dorique, avec cette particularité qu'une des colonnes de l'opislliodome était en cbéne : on l'avait conservée comme preuve de l'antiquité d'un temple construit la première fois par Oxylus ^
Le temple de Junon était desservi par des femmes; on avait même institué des jeux où les jeunes filles se disputaient le prix de la course. Le portrait de celle qui était victorieuse était suspendu dans le temple. C'était une compensation offerte aux femmes exclues des jeux Olympiques. Le temple de Junon ne pouvait,commelepenseM. Leake, se trouver en avant du temple de Jupiter, et lui masquer, par conséquent, le soleil levant. Il devait se trouver au nord-ouest de ce temple et du Pélopium ', parallèle à tous les deux, et en arrière du Grand Autel. Ainsi la statue du dieu
* Je renvoie à Pausanias , pour rémunération de toutes les statues et curiosités qu'on y conservait. F.e fameux coffre de Cypsélns , un des ])lus anciens jirodnits de la torruti(iue, y était renfermé.
^ Paus., i?//rf., I,c. XIX.
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pouvait regarder librement les premiers ravons (lu jour et les jeux célébrés en son honneur.
7" Le Méfroû/n^ ou temple de la Mère des dieux, d'ordre doricpie et de grande dimension '. Peutélre élait-il sur les hords du Cladeus.
8" IjÇs, portifjue.s d'Echo^ sous lescpiels la voix se répétait jusqu'à sept fois. C'étaient des pœciles ornés de nombreuses peintures.
9° Les Trésors, au nord du temple de Junoîi et près du Kronius.
Ils avaient été construits sur une levée pour mettre à l'abri des inondations les offrandes et les prémices du butin, que les différents peuples y déposaient. Cai- il ne faut pas attacher au vtxoX trésor une autre idée et y supposer des richesses entassées.
10° Le temple (P Ilithpe, ou Lucine Olympienne, entre les Trésors et le Kronius.
11° Le temple de Vénus Céleste, près de celui d'Ilithyie. Il était ruiné du temps de Pausanias.
12° \àHi/)podaniiLun, enceinte carrée d'environ cent pieds, située près de la porte des Piocessions, entourée d'une balustrade, connue le Pélopium, dont elle était voisine.
i3° Le Houleutérion , où se réunissaient les Hellanodices.
' MeysOei ix^Yav xai ÈpYaffta Ao)fiov..
14** Le riu'ocolcon ^ demeure des ministres des dieux. Cliacun d'eux était de seivice pendant un uiois,
i5° Le Zanès, au pied du mont Kionius. C'était un soubassement sur lequel on avait élevé de noud)rcuses statues à Jupiter; elles avaient été payées par les ameitdes imposées aux athlètes qui nvaient enfreint la rèo;le des jeux. Cliaque statue portait une inscription en assez mauvais vers éléiifiaques.
i6° Les innombrables statues que Pausanias énumèie si longuement. On en comptait dans l'Altis juscpi'à trois cents, faites par les plus célèbres sculpteurs. Quant aux statues de moindre valeur, on estimait qu'elles n'allaient pas à moins de trois mille, si du moins il faut admettie le cliiffie de Pline ^
Enfin, en dehors de l'enceinte sacrée , mais attenant aux murs de l'Altis :
1° ^J atelier de Phidias, religieusement conservé par les Eléens. C'était là (pie le grand artiste avait travaillé par morceaux à la statue de Jupiter. On y voyait un autel consacré à tous les dieux.
1^ Le Léonidœufti , situé piès du chemin des Processions. Une luelle seulement le séparait de
' Pline, ///.sY. rtrtA, XXXIV, 7.
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la porte par laquelle elles entraient. Vn habitant du j)ays, nommé Léonitlas, avait consacré au dieu cet édifice, qui devait être une sorte de palais: car il servait à loger les magistrats romains qui gouvernaient la Grèce.
3" Le Gjrnuasc , où les athlètes s'exerçaient et se préparaient aux luttes olympicjues. A l'orient du gymnase, il y avait un mur au(juel étaient adossées les chambres des athlètes; elles regardaient le vent d'Afrique et le soleil couchant.
4° Du même côté, mais au delà du Cladeus, le tombeau d'OEnoinaiis et les ruines de ses écuries. Tout auprès, le tombeau des Arcadiens tués à l'attaque d'Olympie, dans la io4^ olympiade.
5" Le temple de Cérès Chainyne ^ situé sur un des côtés de l'Hippodrome , à l'extrémité.
6° Le Stade ^ formé de terres rapportées.- Le sommet, c'est-à-dire la courbe du fei- à cheval, commençait au pied du mont Kronius, près du Zanès. Fausanias le place à droite du Zanès, ainsi que l'entrée secrète par la(juelle les combattants et les Hellanodices entraient dans le stade. Du temps de Stiabon , il était au milieu d'un bois d'oliviers sauvages '.
7" Le portique d' Aoiuiptus ^ qui séparait le .Stade de l'Hippodrome.
' Straboii, VIII, p. V>3.
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8" MUippaphésis^ où se leiiaienl les chevaux avant la couise, dans des loges disliibuées par le sort. L'apbésis avait la forme d'une proue de vaisseau, laige près du porticpie d'Agnaplus, étroite à rentrée de l'Hippodrome. Chaque côlé avait quatre cents pieds de long. Quand l'aigle de bronze avait donné le signal en ballant des ailes, les cordes étaient enlevées, les chevaux sortaient des loges et venaient s'aligner à l'extrémité de l'aphésis; puis, la barrière tombée, ils se précipitaient dans l'Hippodrome par XEmbolus. L'inventeur de cet ingénieux svslème se nommait Cléœtas, et il était si fier de son œuvre qu'il écrivit sur une statue (pi'il avait faite à Athènes : « Je suis l'ouvrage de ff décelas, qui imagina le premier l'IIippaphésis (( d'Olympie ^. -»
q"* VHippodromc, qui avait quatre slades de circuit, et probablement le même axe que le Stade et l'Aphésis. Un de ses côtés était plus long (pie l'autre; c'était une terrasse élevée par la main des hommes. Sur cette terrasse et près de la statue, était un autel de forme ronde, qui épouvantait les chevaux sans qu'on put en connaître la cause; on l'appelait, pour cette raison, Tamxippus. Le plus petit côté de l'Hippodrome
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iliùl une colline peu élevée, à l'extiénulé île ]nc|uelle élait placé le temple de Cérès.
Quant au ihéâlie (|ue M. Leake suppose, d'après un mot de Xénoplion, placé sur le mont Kionius, il n'y en a aucune trace; la forme même de la montagne ne se prête guère à une construction de ce genre. Pausanias n'en parle j)as, du reste, et il serait possible (\ue Xénopbon eût mis un mot pour un autre, et éciit OeaTpov en |)ensanl au Stade ou à lllippodrome.
Toute cette ville de temples, de portiques, de trésors, d'au tels, de statues, que séparaient de petits bois sacrés, des enceintes, des allées, occupait cependant peu de place; et l'on voit par l'exemple des acropoles, notamment de l'acropole d'Atbènes, combien les Grecs savaient entasseï- les monuments sur les terrains sacrés. Je ciois qu'on ne pourrait mieux se figurer l'intérieur de l'Altis, sauf la grandeur- de certains monuments, (pi'en se rappelant les plus beaux (\ini/)i SanliWe rilalie. On aimerait a reconslruiie |)ar la pensée cet admirable sanctuaire de l'art autant (pie de la religion. Malbeureusement les indications de Pausanias sont vagues, sans ordre, et souvent elles manquent comj)létement : si bien rpie l'on peut imaginer, d'après l'étude du texte, plusieurs restaurations différentes et contiadictoires. Ce n'est qu'en remuant le sol et en chercbanl les pierres
enfouies sous douze pieds de limon, (ju'oti pouira reconstruire l'Altis avec certitude. Il est presque sûrquedes fouilles étendues et dispendieuses découvriraient les fondements et les premières assises de la plupart des monuments d'Olympie, comme il est anivé pour le giand lemple de Jupiter, Mais des débiis plus complets, mais des statues, mais des œuvres d'art, on ose à peine en espérer. Les Romains de la décadence ont achevé , par dévotion chrétienne, un pillage que les Romains de l'empire avaient commencé par amour de l'art. La statue de Phidias ellemême, ce colosse que Caligula avait désespéré d'enlever, alla orner Constantinople et périt dans un incendie.
Pendant quinze siècles, la main de chaque génération a ravi un chef-d'œuvre, brisé une idole, emporté une pierre; l'Alphée a complété l'œuvre de destruction, et souvent le laboureur trouve dans le lit que le fleuve abandonne des débris antiques dont il a cessé d'ignorer le prix.
Quelque maltraitée par le temps qu'ait été Olympie, Pise, qui l'avait fondée, a été plus maltraitée encore par les hommes. La haine des Éléens, l'abandon forcé de la ville par tous ses habitants, firent disparaître jusqu'aux traces de son existence, et cela dès l'antiquité. Pausanias
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ne trouva plus (ju'uu teiiîuii planté de vignes', et c'est à peine sidn put lui dire: là fut Pise. Au reste, le nom de Pise n'en a pas moins vécu, glorieux et chanté des poêles; Pindare confond toujours, dans ses vers, Pise et Olympie, comme pour lui assuier l'immortalité.
Aujoiwd'liui , on interroge en vain les Iiauleurs qui bordent TAlpliée, et sur Tune desquelles la ville était située, entre deux montagnes qui s'appelaient VOlympe et XOssa ', réminiscence de la Tliessalie, dont la source est évidemment doi ienne. On ne sait même s'il faut cbeiclier sur la live dioile ou sur la rive gauche du fleuve l'acropole d'où elle doiuinait cette belle vallée, ce fleuve poétique, ce leligieux ibéûtre, pour lesquels elle a voulu péiir.
En remonlant la rive droite tie rAlphée, (U) voit la vallée se rétrécir; bientôt il ne lesle (jue le large lit du fleuve. Tantôt on siiil ses bords et des sentiers ond)rag(s; tantôt il faut descendie sur les sables feitiles que l'Alpbée laisse à nu dès le printemps. Sur les boids de certains fleuves de l'Américpie, il y a différents étages de végétation, suivant les couches différentes du terrain. Il en est tIe mèu)e de celle partie de lAlphce: ou
' Paus., £//V/., 11. .. Wll.
* Stniboii , Mil, 1». ;i5;).
y remarque trois zones de verdure dislincles. Sur la rive, dans les îles et dans les prairies que forme le fleuve, poussent les lauriers, les myrtes, les agnus-caslus et les immenses platanes, ces arbres des eaux de la Grèce; sui' les flancs déjà pierreux des collines, les lenlisques, les chênes verts, les arbousieis, les lauiiers - tins et tous les aibres à feuillage constant, qui aiment à croître sur la roche. Mais, près de l'AIpliée, leur végétation est plus riche, leur tête plus haute; ils supportent toute une forêt parasite de ronces, de lianes, de vignes sauvages, de plantes grimpantes de toute sorte, foui lé inextricable, dont le feu seul aurait raison. Enfin, au sommet, sur les crêtes des collines battues des vents, de grands pins détachent sur riiorizon leurs dômes étincelanls au soleil.
Ces adieux à l'Elide laissent une |)ure et vive impression. Rarement la natme se trouve en si parfaite harmonie avec les souvenirs. On dirait un théâtre éternel, toujours prêt pour les joies pacifiques, toujours paré poui- les fêtes, et qui, depuis dix-huit siècles, attend ses acteurs qui ont disparu.
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l.\ C.Hl: OI.VMI'Idl'
J);ms l;i valU-e de l'Alphée, ;m pied du riionl Kroiiiusel à peu de dislance du temple de Ju[)ilei- Olyuipieii, on lionvc ui) piédesinl de slalue (renviioi) nn tuèlie de liant. La niarcpie des pieds et des crampons rpii la fixaient est encore visible. Sui- la face de ce piédestal se lit l'inscription suivante :
H n O A I C H T OJ//// HAei(aJNT(t)AABl«'^ APXeAAONTON eAYTHCCY6P
reiHNeKTcoN
264 ËLIUE.
I € P Cl) N T O Y A I 0'///
XPHMATCjJNA
NeCTHCeN
'H TToXtç ri Tw[v] 'H).£Î(»)v T(i'tov) l^XâSl'JV "Ap'/éXaov, Tov
£3(UTÎi; £Ù£p- Y£Tr,V, £X TWV Upôiv TC/U Alo[ç] "y(pYl[xàTO)V à-
vc'cTTYicrev.
QueUiue clairs (|ne soient les termes de celte inscription, elle n'offre (|u'un médiocre intérêt, comme tant d'autres qui assuient l'immortalité à des noms inconims. Qu'était-ce, en effet, que cet Archélaùs avec ses prénoms romains? A (juelle époque vivait-il? Par quels bienfaits avait-il mérité la reconnaissance des Éléens et surtout de Jupiter, dans le tiésor duquel puisait le sénat olympique'?
' C'était probablement le sénat même d'Élis. Ainsi les Hellanodices étaient à la fois les présidents des jeux et les chefs de la répnblitine. A certaines époques, le sénat se déplaçait, et, en changeant de lieu, changeait d'attributions. Lti édifice spécial avait été construit dans l'Âltis pour ses séances. (Paus., Elid., I, c. XXIH et XXIV.) C'était dans le Bonleutérion
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Mais, sur les deux faces lalérales du piédestal, deux autres inscriptions plus longues satisfont en partie à ces (piestions, et en même temps jettent quelque lumière suf un point beaucoup plus important, sur la Conslitution religieuse de la Cité o/ynipicjue.
Olymjiie n'était pas seulement un théâtre et une terre commune (TTayx'^'''"^^ /wpa) où se réunissaient les Grecs, réconciliés pour (juelques jouis : c'était une ville Ncritahle, ville de temples, d'autels, de statues, entourée de muis, traversée par des lues, Olympe lenestre qu'habitaient toutes les divinités, sous la présidence du grancf Jupiter. Delphes était l'oracle de la religion grecque, Eleusis était le trésor de ses mystères; mais Olynqjie était le grand sanctuaire national où tous les dieux avaient droit de cité, comme tous les Grecs droit d'entrée.
Lois(|ue, les jeux terminés, la foule joveuse s'était écoulée, lorsque les derniers chants de triotnphe avaient fait letentir la vallée de l'Alphée, tout rentrait dans le calme et le silence
(jii'il prononçait, aux grands jours, sur les appels portes à sou tribunal par les athlètes mécontents du jugement des Hellanodices (Pausan. Elid., Il, e. III.), (|uM discutait, dans des séances moins solennelles et plus fréquentes, les intérêts «lu culte, l'administration des revenus sacres, les récompenses méritées par les ministres saints, Irur élection peutêtre.
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accoutimiés, mais non pas dans Toubli. J.es leniples de Jiipilei-, de Junon, de Céiès, de Cyhèle, de Vénus, n'étaient point feiméspour une olvinpiade entière; les soixante et quelques autels élevés aux divinités de toute sorte, depuis Saturne, roi déchu du passé, jusqu'aux dieux inconnus^ , secret de l'avenir, ne restaient point exposés aux inteuq)éries des saisons, sans qu'une main pieuse y allumât la flamme de fréquents saciifices. De nombreux ministres lésidaient dans celte sainte solitude, et, loin du tumulte des villes, loin des passions liumaines , se consacraient tout entiers au service des dieux. Cliaque mois-*, chatjue jour^ ramenait un ordre non interronq)u de cérémonies et de prières; l'odeui ai;réable des victimes ne cessait jamais de monter vers le ciel.
Les litres, comme les attributions des serviteuis des dieux, étaient difféients; mais les plus humbles fonctions étaient encore honorées, et le fournisseur de bois voyait son nom insciit à côté de ceux des grands prêtres sui- les Tables sacrées. J'appelle ainsi les listes de tous les ministres du culte; elles étaient dressées à chaque nouvelle
■ ' 'AyvoWTwv 0ÎCOV Boju.0?. (Piiiis. , ii/Zr/., I , c. XIV.!
'• 'KxcxGTOu 0£ a-a; to'u ao'^o; 6'Jou3iv ètti iravtwv 'IIÀsioi -wv /.aTiiÀiYaévojv Sojixwv. (Paus., Elid , 1, c. XV.
' H'jETai oè TÔi Ail xai avs'j xrj; ~avr|YÛo£(o: Orro tî IouotÔjv •/.■x\ àvà TTÔcaav rijxsootv Otto 'HXetojv. [Jhid., \III.)
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olympiade, et gravées sur la pierie ou le marbre. Les Eléens étaient également jaloux d'inuiiortaiiser ceux de leurs concitoyens qui se vouaient aux autels, et ceux qui avaient remporlé la pahne olympique; les prêtres cpii leur conciliaient la faveur des dieux, el les athlètes (|ui leur attiraient l'admiration et l'envie des autres villes.
Ce sont précisément deux de ces tables sacrées qui se retrouvent copiées sur le côté du piédestal. Arcbélaùs était un des grands piéires d'Olympie ; celte dignité, aussi bien que le trésor dans lequel les Eléens puisèrent poui- lui témoigner leur reconnaissance, indique vaguement de (|uelle nature étaient ces bienfaits qui lui valurent une si éclatante lécompense : (|uel(]ue partie d'Olvmpie embellie ou lestaurée à ses frais, quelque privilège, quelque immunité obtenue, par son ciédit,derempereur ou du proconsul. Arcliélaus avait été élu quatre fois grand prêtre pendant des olympiades différenles : on aurait donc pu copiei- toutes les tables sacrées qui correspondaient à ces saceidoces; mais, comme il n'y avait de place que pour deux copies sur les faces latérales du piédestal, on préféra naturellement les deinières labUs (pii l'appelaient les précédentes et (|ui elaienl les plus honorables pour lui. lilles son! de la iitV' et de la a6i*' olympiade.
On lit sMi' la lace' lah raie de «iauclic ;
ELIDK
MÊTeKeXHPOY
TCOnPOTHCCNZOAYMni AAOC
OeOKOAOlOAYMniKOI AYP.BACIAeiAHC ^
0A. APXEAAOCAPXeAAOYTOr AYP. lOYAIANOCnpeiMOY
CnONAO<DOPOI AYP. NeOKAHCBACIAeiAOY A Y P . A B A C K A N T O C Z Cl) I A O Y AYP. ZOJnYPOCZCOnYPOY
M A NTei C COCC. CTe(t) A N OCK A YT I A A HC 81 B . cDAYCTeiNlANOCKAYTIAAHC KA .nOAYKPATHClAMIAHC KA . TeiC AMENOC I AMI A H C
ez H r H T A l Bl B . MA PKOC K A . Yn ATI A NOC
YnocnoNAO<i>opoi
ZCOCIMOCBACI Aei AOY CKenT A CAPXeAAOY CtOCIK AHCIOY Al ANOY
CnON A AYA Al AYP.YreiNOC A€ Cl) N A I OC
APieMei Cl C A loc
ZYACYC ANeiKHTOC
rPAMMATCYCePMHC
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3o , . rpauuaTeli; 'Kpu^;.
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Ligne i""*". — La j)artie ,su[)érieiire de la pierre a élé brisée; de sotte que la coiiionne olympique et les bandelettes ont dis|)aru, et, des huit lettres qui doivent former le titre, les îrois premières, ^lo, sont seules restées.
La restitution de Aïoç ispa, ou plutôt Aïop ispa (sacrifices, culte de Jupiter) n'a rien de hasardé : je copie simplement ces mots sui' la troisième inscription que j'ai vue à l'Olympie. Quand je la citerai plus loin, l'explication du p substitué au n trouvera mieux sa place.
Ligne a*'. — Le mot i/.iyn^o'j (pour i-z-éiH^ov, que nous retrouverons aussi dans une autre inscription ) n'est employé par aucun des auteurs anciens qui nous sont parvenus, du moins dans le sens d'i/csysipia, trêve, suspension (Vdrmes ^ Selon Hésvchius, il était synonyme d'àpyupiov ^, argent. Mais cette interprétation semble avoir été inspirée par mi jeu de mois tl'Aristophane, pris au sé-
rieux ^.
Chez les Eléens, le mot ly-sysipia n'avait pas seulement le sens (jue lui donnaient les autres Grecs; c'était, de plus, le nom d'une divinité, la Trêve sacrée. Iphitus avait établi le culte à' Ekéchiria.
• 'Atïo toû £/£iv xàç /zlo^q.
' Lu Poix ^ vers goS.
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En entiaiit dans le lemple de Jupiter pat les portes de bronze, on apercevait à droile, devant une colonne, un groupe représentant Ipliilus couronné par une femme '■ : c'était la déesse Ekéchiria.
H était donc naturel qu'au moyen d'une terminaison différente, les Eléens distinguassent /a chose et la divinité. Il se pourrait, de plus, que le neutre fût une forme arcliaïcpje, (|ui ne s'était conservée qu'en Élide et sur les tables sacrées.
Les conditions de la trêve olympif|ue avaient été réglées par Ipliilus, de concert avec Lycui-gue, et gravées sur un disque gardé religieusement dans le temple ^. Il serait à désiier que Pausanias, qui nous apprend que l'inscri|)lion était de forme ciiculaire ^, en eût ra[)pe]é en même temps les principaux articles.
Les seules conditions qui nous soient connues d'autre part sont : i°la nécessité pour tout corps de troupes étrangères de déposer ses armes en entrant sur le territoire éléen ; 2° la suspension des hostilités, obligatoire pour tous les peuples
' "li'.To? Otto yuva'.xô? TTSiotvoûasvo; 'KxEyeioîaç.
Paii.s.,^//V/.. 1, r. \ et \XM.^ * ïbuL, IV.
O 0£ Toîi IoÎtcu o;g/co; tTiV £xe/_£'.pic(v où/, i; to sùOli
E^Et Y£Yp*H'-î^-^'''i^5 aÀAa £C xu/./ou n frM.rt. 77tp(îi'7'.v Ta ypifx'j.y.z'/.
[Ihul., \X.
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du Péloponèse, aussitôt (jue les ambassadeurs éléeiis leur avaient annoncé le connuencenient du mois sacré '.
Du reste, celte loi bienfaisante fut unanimement repoussée dans le principe par les Péloponésiens; il fallut une peste, avertissement des dieux, et la voix toute-puissante de l'oracle de Delphes, pour qu'ils consentissent à s'y soumetlie^. Lvcurgue, en l'établissant, n'avait pas été inspiré seulement par l'égoïsme national et le désir d'assurer à son peuple une paix favorable à l'alfei ujissement des nouvelles lois. Il cbercha en même temps à mellie aux guerres qui déchiraient la Grèce, non |)as un terme, mais des limites. Il espérait, en désarmant les bras pour (|uel(pies jouis, en réunissant tous les peuples dans une grande fête nationale, que les haines s'adouciraient, (|ue les préjugés tondjeraienl, que le plaisir et la joie conduiraient insensiblement les cœurs vers la concorde et la paix, qu'ils se dégoûteraient de la victoire sanglante, à force d'applaudir à Olympic la victoire pacifique. Ce fut lui qui Ht parler l'oracle de Delphes, complice assuré des législateurs et des sages. Lui-même,
' 'I £ pour, V l'a.
» Plilég. (le Trallrs , Fm^^miiit sur les Olr/)ij>if/ues , dnns Groiiovius.
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suivant Aiistote ', traça les lois de la suspension d'aiines, vérilable trêve de Dieu , cjui devançait le cliiislianisme, mais (|ui n'eut pas les heureux résultats qu'on pouvait en attendre : l'Iiistoire ne le prouve que trop.
Quant au sens de la préposition asTa, le génitif qu'elle régit n'en permet qu'un seul, celui de coïncidence, de simultanéité. On disait [xeô' -Àfyipaç. avec le jour, à l'arrivée du jour^, au point du join-; de même u.ct è/.eyeîpou signifie, je crois, avec la trêve, // rarrivée de la trêve. I^'ellipse de l'article surprend assurément; mais le mot iyjyzi^ov ne se trouve que chez les Eléens et désignait uniquement la trêve sacrée, la trêve olvmpique. De même, les ministres chargés d'aller annoncer celte trêve à toute la Grèce s'appelaient ix.c/cioo- (popoi.
Il était naturel qu'on choisît les fêtes qui servaient de date à toute la Grèce, la dernière heure et la plus mémorable du sacerdoce, pour en conserver le souvenir. Ce qui semblerait prouver que ces deux mots ne sont qu'iuie formule et ne s'ap[)li(|uent qu'au moment où l'insciiption a été gravée, c'est ([u'ils sont jetés en tête et séparés par un trait. Ensuite, la premièie ligne précise le
' Aiistote cité par Pltitarquc , T'ir de l.}>\, I. ^ f o) ., lliiiii K^licniii' ad mot asToi.
temps pendant le(|uel les rninislies ont exercé lenis fondions.
Ligne 3*^ : tw Trpo ttjç o' v ^ ohj\j.T:iy.^ aq , dans le temps, dans rinteivalle qui a piécédé la 267^ olympiade.
Si quelques-unes des cliaiges sacrées étaient temporaires, comme on le verra tout à l'heure, leui' durée se trouvait naturellement fixée par l'intervalle de deux olympiades. Les nouveaux ministres étaient nommés, je suppose, immédiatement après la célébration des jeux, pour se préparer par une longue pratique aux solennités de l'olympiade suivante. Après avoir exercé silencieusement leurs fonctions pendant quatre années, ils les remplissaient une dernière fois au milieu des pompes les plus magnifiques, en présence de la Grèce entière assemblée, et emportaient, en rentrant dans la vie privée, ce glorieux souvenir.
Ce fut donc pendant les quatre années qui précédèrent la 207^ olympiade (de l'an i[\'6 après J. C. à l'an 262), que les personnages nommés dans l'inscription furent attachés au culte de Jupiter. Trois empereurs se succédaient à Rome pendant ce temps : M. Jalius Philippus , sous lequel on célébra les jeux séculaires, l'an 1000 de la fondation de Rome, C. Messins Quint us Trajanus IJecius et C. Vibius Trehonius Gai lus, qui ré-
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giiait encore lorsque comiriença la ■25']''' olvtnpiade.
Lignes 4-8: 0£oy.oXoi oX'jp-77i/.o'-. — F.es ihéocoles étaient les grands prêtres d'Olympie. Oeox.oXo; on 0£Yi>toXoç était un des noms si variés^ (|ue les Grecs donnaient aux ministres des autels. Adopté à Olympie, on le retrouve dans les pavs voisins, par exemple à Dymé ', ville d'Achaïe tpii touchait à l'Élide.
Les premiers tliéocoles f'inent les cinq Curèles du mont Ida qui apportèrent de Crète Jupiter enfant, Hercule, Pceonseus, Épimédès, Jasius, Idas. Ils avaient su faire accepter la nouvelle religion aux Eléens; les jeux qu'ils avaient célébrés à Olympie n'avaient pas peu contribué à la rendre aimable et populaire, et à la répandre dans l'ouest du Péloponèse.
A Delphes, les grands piètres étaient choisis parmi les descendants de Deucalion. On ne peut dire si, de même, à Olympie les petits-fils des Grélois étaient restés en possession des autels. Mais celte dignité était temporaire; Archélaûs lui-même en est la pi'euve. Il était , dit la première table sacrée, théocole pour la troisième fois pendant la ^56^ olympiade. On verra plus loin, sur la se-
' 'lepeù; , Ôuôtixoo;, ôûr/ip, ocjio;, opvstov, lEpoTroidi;, Oeoxopo; ,
ÔEOTTOÀO;, /.. T. )..
'' liœckli., C. l. L,'., !. il , |). 712.
coude lable, que la 261*^ olynijjiade le Mou va lliéocole pour la qualiièuiefois. Il y eut doue seize. années d'intervalle entre son tioisième et son quatrième sacerdoce. Maintenant l'élection avaitelle pour arbitre le sénat olympique ou le sort? L'élection avait quelque chose de plus flatteur; l'on conçoit que les inscriptions rappelassent cet honneur répété. Mais comment le sénat eiit-il failli quatre olympiades de suite à nommer Archélaùs, le bienfaiteur des Eléens, celui à qui il votait une statue? En outre, je ne sais si les idées religieuses remettaient volontiers le choix des ministres saints au caprice des mortels. Le sort semblait préférable et inanisfestait directement la volonté des dieux. A. Delphes, c'était le sort qui désignait les grands prêtres.
Il y avait trois théocoles qui habitaient dans l'enceinte, sacrée, dans l'Altis. Un édifice spécial, le Théocolion , leur était réservé ^ . Chacun d'eux était de service à toui- de rôle pendant un mois ^, soit pour qu'ils pussent revenir de temps en temps à Élis, au miheu de leur famille et de leurs concitoyens, soit pour qu'ils se reposassent des fatigues de leurs fonctions, singulièrement actives.
' Paus., Elid., I , c. XV.
* MêXst Se Tx È; 6u(Jia; xw ôeoxo'Xio 8; Itcc [jl/,vi IxoIiîtw Tr|V Tiur,v t'ft^- [Ihid.)
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« Tous les mois, » dit Pausanias % « les Kléens «f saciifient une fois sur chacun des autels que « j'ai énuniéiés. » Or Pausanias en nomme, si j'ai bien compté, soixante-six. «Même en temps «ordinaire, il n'est pas de jour où les Éléens, «sans compter les sacrifices parliculiers, ne sa- « crifient à Jupiter. Ils oTHenl des liliations, non- « seulement aux dieux de la Grèce, mais à ceux « de la Libye, à Junon Ammonienne et à Païam- «mon, en outre aux demi-dieux et à leurs fern- « mes , tant à ceux de l'Elide qu'à ceux de V\i- « tolie ^. »
Si l'on ajoute à ces devoirs jou?nalitrs les pèlerinages pieux des étrangers, les vœux (jue l'an venait accomplir, les sacrifices que clia(|ue visiteur offrait à .lupitei- Olvmpien ou à sa divinité protecliice, et pour lestpicls le ministère des tbéocoles était nécessaiie, on comjïrend (|u'après un mois si bien rempli ils eussent besoin de repos.
Les théocoles observaient dans leurs sacrifices un lite particulier-, (jue Pausanias dit être fort ancien^, ils brûlaient de l'encens mêlé à de la farine d'orge ()élrie avec du miel, parfum des plus
• /ùu/., Xm, XV.
' Oxyliis, auquel les Héraclid«'s (IuhihkiiI Ihiicii' , avait amené avec lui un corps d'Étoliens.
^ 'Ap/aîdv Tiva xpoiiov.
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équivoques, en effel ; de |)lus, ils ornaienl les aulelsde l)ranches trolivier, et se servaienl de vin poui- les libations.
II paraît (|ue les piièies qu'ils récitaient et les livnines qu'ils cliantaient s'éloignaient égalenient des coulumes généiales de la Grèce; mallieureusement Pausanias ne juge pas à propos de les rapporter.
Aùp-/i")vioç BacriT^sii^r,;, Aùpvî'Xioç louT^iavoç. -^ Sous les empereurs, les Grecs considérables ajoutaient à leur nom des noms romains. Les inscriptions de celte époque en fournissent mille exemples : c'était un privilège acquis avec le titre de citoven : c'était un témoignasse de reconnaissance envers l'empereur ou le personnage puissant qui avait accordé le droit de cité: on prenait son nom de famille, et on le transmettait à ses enfants. Quant aux surnoms, comme Végétus, Niger, Sabinus, ils n'ont d'autre origine que le caprice des parents. C'était une affaire de mode, comme les noms de baptême aujourd'bui.
il n'y a donc rien d'étonnant à ce que le nom d'Aurélius se retrouve si souvent à l'époque qui nous occupe. Dans le siècle qui avait précédé, sept empeieurs l'avaient porté. L. Aurélius Vérus doit être surtout cité, parce qu'il passa une grande partie de son règne en Orient.
Lignes 8 // i o. : STcov^o'popoi — Les spondopbo-
res ' étaient les ministres les plus élevés en dignité après les lliéocoles. En temps ordinaire, ils les assistaient dans les sacrifices et étaient chargés des libations, selon l'nsage des autres pays. Seulement, ils se servaient constanmient de vin, excepté sur les autels des Nymphes, de Cérès et de Proserpine.
iVïais, lorsque Vépocpie des jeux approchait, ils devenaient ambassadeurs, messagers de Jupiter^ et allaient annoncer dans toute la Grèce le commencement du mois sacré ^ et le jour fixé pour les fétes,précaution foil nécessaire, puis(jue les Eléens comptaient les mois et les jours différenniient des autres Grecs. Ils proclamaient surtout la trêve saci'ée, et invitaient tous les peuples à déposer les armes. C'est pourquoi on les nommait aussi Ex,eyeiQOçoooi.
La religion et la nature même de leur mission
• Ov T£ xai xapuxe; wpîv àvs^vcov
Sirovûo'jïopoi KpoviSa Zï)voi; 'AXeîoi.
(Pind., Isthni., Il , v. -ïS.]
' Aiôç âyyzkoi.
^ (".'était un des mois lunaires que les Élcens appelaient y^pollonios et Parthénios. Les jeux se célébraient du onzième au quinzième jour, à l'époque de la pleine lune. Ainsi les joies publiques n'étaient point interrompues, et les délices de la vallée d'Olympie n'étaient point ensevelies dans les ténèbres Les nuits n'éfaieni que des jours plus nKtlIf'nunl cri, mes.
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les revêlaient d'un caraclère inviolable. Conniient n'eussent-ils pas trouvé partoul l'accueil le plus hospitalier, eux cpii apportaient la paix et la concorde, eux qui conviaient aux |)laisirs?
Le nombre des spondophores, comme celui des ihéocoles, était de trois. On choisissait de préférence des hommes jeunes, parce qu'ils élaient plus capables de supporter les fatigues du voyage. Ces fonctions revenaient de droit aux fils des grands prêtres, quand les grands prêtres avaient des fils en âge de les reniplir; sinon, je suppose, à leurs plus pioches parents.
Pendant la ^56*^ olympiade, Basilidès seul eut son fils Néoclès pour spondophore. Les enfants d'Archélaûs étaient trop jeunes encore; seize ans plus tard nous les retrouverons.
Lignes ii à 17 : Màvrei; KXuTÎa^r,; 'lafxi^viç. — Les devins éléens étaient célèbres dans toute la Grèce. On les voit en égal honneur à toutes les époques comme chez tous les peuples, en Elide, en Arcadie ', en Messénie^, à Sparte 3, en Phocide^, en Sicile^, en Italie^, jusque dans le camp des
' Pniis.. ElicL, n, c. Il ; Jrcad., X.
^ 1(1., Me.<is.,\y\.
^ llérod., IX, 33 ; Paus., Locon., XII.
4 Pans , PAor., 1 et XIII.
' Pind., 0/r/»/j.. YI.
"• Ilriod., V, 44.
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Peises ', aujjtès de Maidonius. Ils uppaiieiiaieiil à trois familles d'origine ancienne et il I usité, où l'on croyait que la faveur des dieux était héréditaire, le génie piopliétique se transmettant avec le sang. C'étaient les Telliades, les Clytiades et les la mi de s.
Les Telliades sont cités rarement dans l'histoire, et ne semhlent pas avoii' eu la destinée la plus brillante, Tellias, l'un d'entre eux, servait de devin aux généraux phocéens dans leur guerre contre la Thessalie. îl tenait ^ auprès d'eux la place la plus considérable; toutes les espérances des Phocéens reposaient sur lui. Son esprit, j)lein de ressources et de ruse, leur inspirait autant de confiance que ces piédictions leur donnaient de courage. Ce fut lui, en effet, qui imagina de blanchir avec du plâtre le corps et les armes de cinq cents Phocéens. Pendant la nuit, au moment où la lune brillait de tout son éclat, ils se j)récipitèrent sui" le camp ennemi. Les Thessaliens crurent à une vision surnaturelle et se laissèrent égorger sans résistance. Pour reconnaître les services du devin, les Phocéens lui élevèrent une statue dans le temple de Delphes.
• H<iro{l.,lX,37.
TeXXîaç ô 'H)v£Îoç , xa'i Èç -rôv TsXXiav xoîç <I>o)X£Îi(Ti tyJç cro)Tr,pîa; ETTÉxeivTO at iX-rri'Seç. (Paus., Phoc, l.)
ÉL[DE
IJii autre ïelliade, Hégésisliale, élail le plus remarqual)Ie de sa race, d'après le témoignage d'Hérodote'. Il ne se recommandail , en tout cas, ni par ses vertus, ni par son patriotisme. Convaincu de plusieurs crimes, il avait été condamné à une mort cruelle par les Lacédémoniens. Mais ce furieux, ne pouvant briser ses entraves, se coupa l'extrémité du pied qui le retenait enchaîné, perça le mur de sa prison, et, sanglant, mutilé, se traîna jusqu'à Tégée, fuyant pendant la nuit, se cachant le jour, pour échapper aux poursuites des Lacédémoniens. A Tégée, il se fit guérir et ajuster un pied de bois, jurant aux Lacédémoniens une haine irréconciliable. Pour la satisfaire, il prêta à Mardonius, qui, du reste, le payait fort cher =*, le secours de son art, et servit de devin aux Perses à la bataille de Platées. Après leur défaite, il se réfugia à Zacynthe, banni du Péloponèse par le mépris et l'exécration générale. Mais sa destinée était d'avoir tôt ou tard les Lacédémoniens pour bourreaux. Pris par eux dans son dernier asile, il fut mis à mort.
Il est vraisemblable qu'un tel personnage ne contribua pas peu à jeter dans le discrédit la Camille à laquelle il appartenait.
' AoyiacoxaTO; TsÀAiaoÉcov. (Hérod.^ IX, 37.) ' Mefjuffôcoixî'vo; où/. okiyo\j. [Ihid.)
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Les CIvliades comptaient jjarmi leuis ancélres Amytiinon, Mélampiis, Amphiaraùs, loi et devin, Aicméon , son fils, Clytus, son petit-fils, dont ils poitaienl le nom. Clytns, après la mort d'Alcméon, abandonna Thèbes, ne pouvant supporter la présence de ses oncles, assassins de son père. Il passa en Elide, et y fut accueilli avec les plus ii;rands honneurs. Sa voix , que l'on croyait jnspirée des dieux, était écoutée à l'égal d'un oracle. Il transmit à ses descendants, avec le sang d'Amphiaraùs, l'autoiifé religieuse que révérait sa nouvelle patrie.
Deux Clytiades seulement nous sont connus : Tliéogonus et son fils Epéiastus ', dont on voyait la statue à Olympie. Une inscription rappelait qu'il avait été vainqueur à la course armée: car le caractère sacré des devins ne semblait point compromis lorsqu'ils prenaient part aux luttes glorieuses du stade ou aux batailles plus sanglantes. On remarf|uait ces deux vers à la fin de l'inscription :
Tôiv upoYÀio'îcrojv KÀuTiSâv yevoç euyouai eîvat, MotvTi; (XTr' îaoOî'iov aiaa iMsAotaTTOûiûav.
La famille des lanridcs était de boaucouj) la plus illustre: c'est celle dont le nom est le plus
' Pans., /://</., 1, r. Wll.
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soiiveiil cilt' j)ai' riiisloire ; elle a inspiré à Pin- (lare, qui a inimorlalisé ses origines, d'admirables vers \
Évadné, v la jeune fille aux cheveux plus bi uns que la violette ', » était née sur les boids de l'Eulotas, des amours de Neptune et de Pitana. Confiée par sa mère à Epytus, roi des Arcadiens, elle fut élevée à Phésana près de l'Alphée. « C'est là, « qu'aimée d'Apollon, elle goûta pour la première « fois les douces amours. »
Epytus, plein de courioux, j)art pour consulter l'oracle de Delphes. Pendant son absence, un jour (pi'Évadné puisait de l'eau à l'Alphée, « elle « dépose sa ceinlure de pourpre, son vase d'ar- « gent, et, sous les ombrages azurés comme les flots, cf met au monde un fds qui lira dans les secrels « du ciel. Le dieu à la blonde chevelure a envové <( près d'elle Ilithyie, qui adoucit les souffrances, « et les Parques, L'enfant de ses entrailles et de « ses chères douleurs, lamus, paraît aussitôt à la « lumière. Le cœur déchiré, elle le laisse à terre; « mais, par l'ordre des dieux', deux serpents aux « yeux verts veillent sur lui et le nouirissenl du
• Olymp., VI , V. 32-72.
^ llaîo' loêoffxpu/ov. Cette épithète n'est qu'une première allusion au nom d'Iamus , que Pindare fait dériver d'iov, violette.
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0 suc abondant des abedies. Ils l'ont caclié dans « des joncs et des buissons impénctiables; son « coips délicat baigne dans les layons dorés des .< violettes éclatantes. C'est pourquoi sa mère lui « donna le nom d'Iamus... »
« Quand la brillanlejeunesse l'eut couronné de « ses doux fruits, il descendit sur les boids de « l'Alpliée, et invoqua son aïeul, INeplune qui sou- « lève les vastes mers, et le dieu qui protège de « son aie l'immobile Délos. Il leur demande pour « son front une bandelette révérée des peuples. « C'était la nuit : aussitôt la voix de son père lui « répond et l'appelle : «Viens, mon fils, suis-moi « dans une contrée où s'assembleia la Gièce ence tièie; la gloire t'y précède. — Ils arrivent aux « rocbers escarpés du mont Rionius. Là, Apol- « Ion donne à son fils un double trésor de science « piopliéti(|ue. Seul, il entendra sa voix qui ne K sait point mentii-; et plus tard, (juand Tauguste " rejeton des Alcides, l'invincible Hercule, insti- « tuera en l'honneur de son père la fête où se a pressent les peuples^ et les plus célèbres de tous « les jeux, c'est lui encore qui piédira l'avenir sur « le grand autel de Jupiter.
«D'Iamiis descend la famille des lamides, il- « lustre ()ai'mi les Grecs ^ ••>
' "K; ou TToÀuxAEiTOv xaO' "liÀXavoti; y-'^o; laaioav.
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Ce ningiiifujue récil, clans lequel la liadilion' doit tant au génie du poêle, fui composé en Thonneur d'Atjesias, vaincjueur aux jeux Olympiques. Il comptait parmi ses ancélres un devin lamide ([u'Archias le Corinlhien avait amené avec lui en Sicile, lorsqu'il y vint fonder Syracuse. C'est probablement à celle branche sicilienne qu'appartenait Callias^, lamide qui vivait en Italie au commencement du cinquième siècle. Il avait d'abord exercé son art aupiès de Télys, loi des Sybarites. Un jour, ce prince offrail un sacrifice : au moment d'enlrei- en campagne conlre les Croloniales, Callias déclara que les auspices n'étaient pas favorables. Contraint de s'enfuir pour se dérobei" à la colèie de Télys, il se réfugia à Crotone et reçut des terres considérables, que ses descendants possédaient encore au temps d'Hérodote,
Vers la même époque, d'autres lauîides étaient appelés d'Élide {)ar les Spartiates. Ils recevaient dans celte ville, si boslile aux étrangers, des honneuis inouïs : le titre de citoyen et un tombeau public.
* Pausanias cite les vers de l*indaie comme une autorité :
01 0£ 'lajjLioai xaÀoûaivoi jjlixvtsk; yEYÔvaciv ù-ko 'laixou. Tôv
oÈ eîvat TTcttoa 'AttoÀXojvoç xai Xotêîîv [jLC<vTix-/iv cpr,Giv èv âaix'x-zi
nîvootpo;.
[Élid., II, c. II.)
=■ Hérod., V, 44, 45.
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Les dieux avaient promis à Tisainène ' (|iril serait vainqueur dans cinq mémorables tondjats ^. Sa pensée se poila nalurellemenl vers les jeux olympiques et leurs pacifiques victoires, les plus glorieuses qu'un homme put rêver. Il disputa le prix du pentathie, dont les cin(| épieuves semblaient désignées par la prédiction divine. Vain- (jueur dans les quatre piemières, il fut vaincu à la lutte. Ses espéiances, déçues de ce côlé, se repoitèrent sur des combats plus sanglants, et il attendit (ju'une armée le piît pour chef, résolu de mettre un haut |)iix à ses services. Les l,acédémoniens, superstitieux par ambition, s'empressèrent de lui faire les offres les plus avantageuses; mais il exigea, avant tout, le titre de citoyen deSparte, prétention exorbitante, (|ue les lois de Lycurgue défendaient de satisfaire. Aussi les Lacédémoniens avaient-ils d'abord renoncé au bénéfice de l'oracle; mais, à rajjproche des Perses, la crainte fut |>lus forte (pie le respect des lois: ils cédèrent. Tisamène, en habile honnne, profita de leur faiblesse pour devenir plus exigeant, et il fallut accorder la même faveur à son
' Il ('tait fils du devin Agelochus. C'est par une erreur et une confusion évidente; (|u'Hcrodote le fait à la fois ( lytiacle et lamide : ysvEo; x&û 'la,a'.0£i<)V KXuTiaÔr.v.
' Hérod., IX, 3H à iS. — Paus., Lacoii.^ II.
frère Agias. « Ce sont les seuls hommes, » ajoute Hérodote, «([ui aient jamais été admis au nombre «< des citoyens de Sparte ^ »
Du reste, un si grand sacrifice ne l'ut point inutile : l'oîade fut justifié de point en point. Les cinq grandes victoires que Sparte dut à ïisamène furent Platées, où, par une singulière rencontre, deux devins éléens suivaient chacune des armées, Tisamène celle des Grecs, Hégésistrate celle des Perses; — Tégée; — Dipéa, contre tous les Arcadiens confédérés; — Ithome; — enfin Tanagre , contie les Atliéniens et les Argiens.
Quand Tisamène mourut, entouré d'honneurs par la reconnaissance publique, ses descendants héritèrent de son crédit. Son fils Agélochus, puis son pelit-fils Agias, présidèrent aux sacrifices et aux armées. Agias procura même aux Lacédémoniens le plus précieux de leurs tri()mj)hes. Ce fut lui qui piédit à Lysandre* qu'il s'emparerait de la flotte athénienne près d'^gos-Potamos, à l'exception de dix galères, qui, en effet, se réfugièrent à Chypre. Dans leur joie, les Lacédémoniens lui élevèrent une statue de bronze, sur la place publique. Ils avaient également consacié un tombeau commun à la famille de Tisamène. Il était situé à Tex-
' Motivoi 0£ TtàvTwv àvOpwTTcov iysvo'JTo ouTOt ]STrapTi'/i~9iat cruaTToXi^tai.
' Paus., Lacon., \l et XII.
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Irémité de la rue Apliélaïs '. On dirait que ce sont les Lacédémoiiiens qui, pour justifier l'admission des lamides dans leur cité, avaient inventé la tradition chantée par Pindare, et fait naître la nnère d'Iamus sur les bords de l'Eurotas.
Les Taniides, du reste, ne se croyaient nullement enchaînés par cette fabuleuse paretité, et n'en prêtaient pas moins leurs services aux peuples ennemis de Sparte contre Sparte elle-même, notamment aux Messéniens et aux Arcadiens.
Cresphonte, un des princes héraclides, en venant prendre possession de la Messénie, avait amené avec lui un devin de cette famille, Eumantis=*. Fendant son séjour en Arcadie, où le retint son mariage avec Mérope, il avait apprécié le talent des devins éléens. Les descendants d'Eumantis restèrent auprès des descendants de Cresphonte, et furent fidèles à leur nouvelle patrie jusqu'à son dernier jour-. Théoclus, le seul qui soit nonuné par l'histoire, exerçait son art auprès d'Aristou)ène. Ce fut lui, on se le rappelle^, qui reconnut le premier que la ruine d'Ira approchait , et (jue l'oracle d'Apollon alliul s'accomplir.
Dans leur guerre contre Sparte, lesINhintiiiéens,
' Pans., Laron., XII.
' Pitus., Mess.,\\\.
^ Vor. plus haul, p. i5/|.
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déjà membres de la W^ue achéeinie, avaient aussi à Iciif tète un Inniide, Thrasybule \ fils d'innée, qui contribua à la victoire par sa valeur autant que par ses prédictions '.
Le rôle de tous ces devins était plutôt politique (|ue religieux, et demandait plus d'habileté que d'inspiration. Appelés parles rois et les généraux pour donner à leurs projets une sanction divine, ils devenaient leurs confidents et leurs complices; ils les aidaient à conduire les peuples, à la victoire par l'enthousiasme, à la soumission par la crédulité. Il est fort indifférent de savoir jus- (ju'à quel point la conviction était compatible avec ces fonctions, et si l'art s'accommodait aux nécessités politiques par ses règles vagues et obscures, ou par sa complaisance. Ceux-là étaient, sinon les plus sincères, au moins les plus habiles, qui sauvaient aux yeux des chefs eux-mêmes la dignité de la religion, et commandaient à leur foi tout en servant leurs espérances.
Du reste, ce n'était pas seulement à l'autel et devant les entrailles palpitantes des victimes, que la voix des devins illustres était toute-puissante: elle était écoutée dans les conseils; après avoir
' Paus., Arcad.^ X.
Nl'xriV TE TOÎÇ MaVTlV£ÏÏ(7l TrpOY)YOp£Uff£ Xat aùxo'ç CTC&tTtV TOÛ EpYOU [X£T£(îyeV.
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parlé au nom des dieux, ils avaient encore de rautorilé quand ils parlaient en leur propre nom. Tantôl, comme Tellias, ils invenlaient des stratagèmes que les généraux leur enviaient; tantôt, comme Tisamène, ils exhortaient les vain(|ueurs à la modération et à de sages concessions. Ce fut, en effet, par l'avis de Tisamène (jue les Lacédémoniens permirent aux Messéniens révoltés de se retirer où ils voudraient, au lieu de les réduire à un dangereux désespoir. Théoclus était le conseiller d'Aristomène, Agias celui de Lysandre, dont l'ambition bâtissait une royauté sur un faux oracle. L'ascendant (|u'ils exerçaient sur la foule par leur caractère sacré, les devins le conquéraient sui' les chefs les moins crédules par leur habileté, leurs lumièies et l'autorité de leurs services.
On comprend que des fonctions aussi importantes ne pouvaient pas être confiées au premier venu, et qu'il ne suffisait pas de savoir mettre à nu les entrailles des victimes pour être placé à la tête des armées et des républiques. C'était le privilège de certaines familles, dont l'ilinslralion remontait si haut^ (pi'elles pouvaient rattacher leur origine à un dieu. Elles prophétisaient de droit divin ; la foule ne doutait pas qu'avec un sang révéré ne se transmit le don fatidique. En même temps, l'éducation avait préparé leurs
•292 KIJDi:.
iiieinhres les plus intelligents au lôle cju'ils pouvaient être appelés à jouer, et ils attendaient Toccasion, prêts à briller, dans les conseils pai- leur sagesse, dans les combats par leur courage. Ce n'était pas seulement en Elide (|ue l'iiérédité religieuse était consacrée. A Eleusis, les Eumolpides et les CérYces; à Athènes, les Eléobutades; à Thèbes, les /Egides; à Sparte, à Sicyone, à Cyiène, les prêtr-es d'Apollon Carnien; à Delphes, les descendants de Deucalion^ étaient en possession des mystères, du sacerdoce, des oracles. Vraisemblablement, si les ténèbres et les fables n'entouraient pas le berceau de leur- lace , on trouverait que la plupart de ces familles, comme les Eumolpides, remontaient à d'anciennes théocraties qui furent peu à peu dépouillées de leur pouvoir temporel.
Mais, attachées à un temple, à une ville, elles n'avaient toutes qu'un crédit local, et ne voyaient pas, comme les Clytiades et les lamides, leurs représentants les plus habiles appelés par les peuples étrangers, comblés de biens et d'honneurs. Il semble qu'Olympie communiquât à ses devins son caractère national, et qu'ils fussent de droit les devins de toute la Grèce, de même qu'Olympie en était le commun territoire.
Du reste, pendant que quelques-uns cherchaient au dehors la richesse et la puissance, la
famille n'avait pas moins son centre, sa résidence à Olympia. A répocpie qni nous occupe, la race des Telliades s'était éleinle; mais les Clvliades et les lamides étaient encore, après treize siècles, en possession des autels. La prédichon de Pindare ' s'était réalisée. La voix d'Apollon leur révélait toujours l'avenir, soit qu'ils le consultassent sur les intérêts de leur pairie, .soit qu'ils l'interrogeassent au nom des particuliers, îlléens ou étrangers, qui venaient toujours admirer le sanctuaire d'Olympie et sacrifier à ses divinités.
C'était dans les entiaiiles des chevreaux ^ et des agneaux qu'ils cherchaient l'avenir. Mais quelques esprits, désireux d'attirer l'attention publique par des nouveautés, s'écartaient volontiers de la tradition. C'est ainsi que le devin Trasybule, lamide, s'était ciéé un genre parliculiei' de divi-
' 'loijji.ov. . . . Ttepi ôv/jTwv S' EdSffôat jjlcxvtiv Ètti^Ôovi'ok; "Eqo^^ov, oiiSé ttot' exXEi<|/£iv yaveav.
(0//w/A,VI, V. 5a.) ' MavTtxi^ 0£ \ (jt,àv epicpwv xai àpvwv te xai [jLoa)(wv ex TraÀaioS SilXr, xaOeaTwffà ic-.vi àvôpoiTTOiç.
(Paus., Elid.^ II, cil.) MîTEp w ypuffoatecpàvojv aéôXojv OùXufxTTi'a AeaTTOiv' àXaôei'a:;, tva aàvxis; avSps; 'EfxitûpOK; TcXjjLOttpdjXEvot TrapaTTEtpwvxai Aïo; àpyixepauvou.
Piiifl., OlMiip., Mil , i" stinphe.)
nation, en choisissant des cliiens poui- viclimes. C'est par là sans doute qu'il gagna la confiance des Manlinéens et devint illustre parmi ses concitoyens; car la statue ' qui lui fut élevée à Olyinpie le représentait avec un lézard sui- l'épaule droite, et l'on voyait auprès de lui un chien qu'il venait d'offrir en saciifice : le corps était séparé pai- le milieu, et le foie mis à nu. Ces innovations avaient dû se multiplier avec les siècles. A une époque où le paganisme penchait vers sa ruine, il fallait bien rajeunir la curiosité et la supeistition , pour suppléer aux croyances qui s'affaiblissaient.
Une des fonctions des devins était de travailler à l'entretien, ou plutôt à l'accroissement tlu Grand autel de Jupitei-. Quand les cuisses de la victime avaient été brûlées sur la partie supérieure de l'autel, les cendres étaient emportées au Prytanée et conservées soigneusement. Chaque année, le le 19 du mois élaphion, les devins les enlevaient, les délayaient avec l'eau de l'Alphée, et en enduisaient le grand autel. Ce singulier mode de construction, pratiqué pendant tant de siècles, avait fini par donner à l'autel des proportions gigantesques. Au temps de Pausanias ^, il avait cent
' Pans., Elcd., Il, c. II.
> Pans., Elid., \, c. Xlli.
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vinjit-cinc| pieds de circonférence et vit*gl-deu\ pieds de haut.
Ligne, i 3^ : Sogcio; Sxecpavo;. — Les quatre lettres 2o(j(7. ne peuvent évidejnnu'ntapj)artenirà un nom grec : leur position , la ponctuation du mot interrompu , l'usage dont cette inscription et toutes celles de l'époque lomaine fournissent mille exemples, tout porte à penseï- qu'elles sont le commencement d'un nom romain. On trouve à Konie une famille consulaiie, du nom de Sosius, nom {[ue Plutarque écrit en grec Sogcioç
Li<j:ue \b^. — 4>au(7T£ivtavoç est le nom latin Faustinianus, dont on trouve de nombreux exemples et qui est régulièrement dérivé. Faustus, Fausliims, Faustinianus, comme Justus, Juslinus, Justinianus; Valens, Valenlinus, Yalenliiiianus, etc.
Ligne iG*^. — On voit que le nom de Tisamène s'était religieusement conservé dans la famille des la m ides.
Lignes l'-j-io: E^viyyiTat. — Il y avait des exégètes ' dans tous les teuiples considéiables de la Grèce. C'étaient les gaidiens des traditions et des coutumes sacrées, les instructeurs des jeunes prêtres et des sacrificateurs novices, les grands maîtres des cérémonies. Quelquefois même les exégètes étaient, en même lemps_, les interprètes
' 'K;riYr,Trî;- îSîox; 6 =;r,YOuy.£voi; toc Upît. (Suida;».)
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des lois civiles, tels que l'étaient les Eiipatiides ' à Athènes. Mais, comme les Eléens avaient d'autres niagistiats chargés d'enseigner aux Hellanodices et les lois du pays et les usages des jeux Olympiques', le rôle des exégètes était purement religieux. Ils habitaient Olympie. Après avoir fornïé les ministres nouvellement élus, ils assistaient à tous les sacrifices ^, veillant à ce qu'on ne violât aucune règle, à ce qu'on n'omît aucune formalité.
Lorsqu'un étranger visitait le temple, l'exégète lui montrait les choses dignes d'attention, lui racontait les traditions et les fables, récitait les oracles, les vers, les inscriptions, expliquait le sujet des statues et des tableaux, nommait les artistes, etc.; en un mot il dey ena'it cicérone ^j et ne différait en rien des exégètes civils ^, qui mon- 1 raient les curiosités de la ville et du pays. Ils avaient même, comme eux et comme les guides
' EùiraTpioôiv vojjlcov SiSaffXocÂout; sivai xai ôaîwv xat
îepwv eçyjYïiTa;. (Plut., Fie de Thésée.)
' Les Nou.ocpuXax£ç. (Pans., É7/V/., c. Il, XXIV.)
3 MsXst oÈ xà Iç 6ut7t'«ç TÔi ôaoxôXto t£ xal eçr,Yvir7)
{Elid., I , c. XV.)
* f'oy. Paus., Jtt., XXXIV; Corinth., XXXI ; Mess., XXXIII ; i^//oc., XXVIII.
^ 'E;r,Yr,Tr,; T(ov ÊTriytooîcov. — Fny, Paus., Att., XXXIII,
XXXV, Xi.l, XI.II; Co/yW/., IX, XXIII; ^r//.,VI; Béoc, III.
de tous les temps, cette impitoyable mémoire qui met à de si rudes ('preuves la patience du voyageur. [)ans un dialogue de Plularque , des étrangers qui ont visité le tem[)le de Delphes se plaignent de laproiixité desexégètes et de la conscience qu'ils mettent à réciter leur leçon. « Leurs expli- « cations, >ï disent-ils, «allaient leur train ordi- « naire, et ils se souciaient fort peu de nos ins- « tances, quand nous les suppliions d'abréger «c leurs récits, et de nous faire grâce de la plupart '( des inscriptions '. j>
Selon les principes éternels de cette profession, ils débitaient aussi parfois d'innocents mensonges et s'amusaient de la crédulité des gens. C'est ainsi qu'Aristarque, exégète d'Olympie, racontait à Pausanias ^ qu'on avait trouvé dans la charpente du temple de Junon le corps d'un guerrier éléen, blessé pendant le combat que s'étaient livré, cinq^ i'/<?67e^" auparavant , les Éléens et les Lacédémoniens; il s'était traîné jusqu'au sommet du temple, s'était glissé sous les tuiles, et y avait lendu l'àme. Son coips s'était admirableinenl conseivé,
' 'Eirépaivov o't Trepiriy/iTal toi (TuvTeTaY[ji.£va, (xr,S£v rjuLÔiv cppov- Tt'ffavxeç osTiOÉvTtDv e7riT£t/.£Îv xà; hr^ai.^^ xai xa TroXÀa xojv em- Ypa.utu-axwv. (Plut., De Pythiœ Oruc, eu.)
' EUd., I , c. XXVt.
^ Sous le règne (l'Agis , fils d'Archidaiiuis , après la guerre «lu Pi'Iopoiièse.
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à l'abri du froid pendant l'hiver, du chaud pendant l'été, et on ne l'avait découvert que du temps d'Arislarque. Comment douter d'un fait attesté par un témoin oculaire? Aussi Pausanias a-t-il grand soin de le noter sur ses tablettes '. Au reste, son ouvrage offre cent exemples de ce genre, où l'on ne sait ce qu'on doit le plus admirer, de sa crédulité ou de l'audace des exégètes qu'il écoute. Que dire, entre autres, de celui de Clilor, en Arcadie, qui le faisait leslei- sur les bords du fleuve jusqu'au coucher du soleil, pour entendre chanter ^ les poissons? L'imagination des Grecs, qui a créé un monde si riche de fables religieuses et poétiques, se plaisait à ces myslilications. C'était un jeu pour leur esprit railleur, un besoin pour leur nature fine et ingénieuse, qui aimait à embellir la réalité jusqu'au mensonge.
Mais il ne faut pas tenii- un compte trop rigoureux de ces écarts. Après tout, la relation de Pausanias, si précieuse pour les modernes, où l'on retrouve l'antiquité vivante, ses villes et ses temples debout, ses cioyances dans toutes les âmes, ses traditions dans toutes les bouches, à qui la devons-nous, si ce n'est aux exégètes de tous les pays qu'il a parcourus? Pausanias est un
' Arcad., \XI.
voyageur comme tant d'autres, qui juge peu, s'émeut encore moins, et n'a pour lui que deux qualités : la crédulité et la conscience. Sa crédulité accueille tous les renseignements; sa conscience en tient note avec la plus minutieuse exactitude. Il voyageait avec les oreilles plutôt qu'avec les yeux, compilait plus encore qu'il ne décrivait. Je ne puis me le figurer autrement que ses tablettes à la main, écrivant sans cesse sous la dictée de ses guides. Ses deux livres sur Olympie, par exemple, ce trésor où l'on ne se lasse pas de puiser, et pour la connaissance de ces jeux sj célèbres, et pour l'histoire de Tait, ne sont le plus souvent , en donnant à ces deux mots le sens le plus élevé, qu'un manuel de cérémonies et qu'un livret de musée. Tous ces détails sur les fêles olympiques, sur leurs vicissitudes, sur les rites sacrés et les règles des combats, toutes ces particularités sur les vainqueurs fet les vaincus de neuf siècles, leur nom, leur patrie, leurs exploits, leurs chutes, leurs intrigues, de (jui les tenait-il? Des exégèles. Les innond)rables statues qu'il cite, (jui lui a dit à (pielle époque, dans quelles circonstances elles avaient été élevées, quels peisonnages elles représentaient , quels artistes les avaient sculptées? Les exégètes. Les inscriptions, de quekpie secours (pi'elles (ussenl^ ne j)()uvaient contenir de sicouq)l('ls rcDseignciiients, cl Pausa-
nias lui-même, en nommant de temps en temps lesexegèles ', quand il craint que son témoignage n'ait pas assez d'autorité, nous rappelle ainsi (ju'il sont toujours à ses côtés.
Si le volume de Pausanias sui- Olympie n'est, coumie il est vraisemblable, qu'un résumé de la science des exégètes , s'ils aimaient à dérouler devant les voyageurs toutes les richesses de leur mémoire, on comprend les plaintes quelque peu railleuses de Plutarque. Mais les modernes, pour qui ces longs récits ont un bien autre intérêt, ne doivent que de la reconnaissance à ces archives vivantes, qui, sous le nom de Pausanias, ont passé à la postérité, el lui servent encore de
guides.
Lignes 20-24: V-^oGirov^ocpopoi.. — Je suis réduit à ne présenter que des conjectures sur les fonctions d'Hypospondophore. Non-seulement les textes anciens ne donnent aucun éclaircissement sur ce sujet, mais le mot lui-même n'est pas une seule fois cité par les lexiques. Sa composition est claire; le sens peut être interprété de deux manières difféientes.
' 0\ Se 'HXei'ojv I^YiYYiTai eXeyov — ô £v 'OXu[i.Tti'a I^yiyvjTïh; eïKffxev — X£Y£Tai a-r\ ■/.m si; àu-cpOTepa utto twv s^yiy'/Itiov — tou; Twv 'HXsiwv >iX-/i6£v £;r,Yr,Td;. — Ces phrases sont familières à Paiisani.is.
Ou bien c'étaietil des spontlopliores eu second (ÛTTo), des suppléants qui lemplissaient les fonctions des grands spondophores, pendant que ceux-ci parcouraient la Grèce et annonçaient la trêve sacrée.
Ou bien (et cette inlerprélation est peut-être préférable) c'étaient des jeunes gens, des enfants qui poitaient ' la coupe et le vin destinés aux libations, assistaient simplement les prêtres, leur présentaient l'encens et les vases sacrés; en un mot, ils faisaient le service des autels, comme les cdmiUes à Bome.
Les spondopbores avaient acquis en Élide une importance religieuse et politique qui ne pouvait plus s'allier avec ces liumbles attributions. 11 est croyable qu'on les avait détachées et confiées à des spondophores subalternes ^ (pie l'on choisissait, ainsi que le montrent les trois noms de cette inscription, parmi les plus jeunes fils des trois théocoles. C.omme les aînés étaient spondophores, les fonctions, quoique divisées, ne sortaient jioinl de la famille. Si les théocoles étaient des vieillards, on noumiail hypospondophoies leurs jietits-fils, les fils des spondojjhores ^.
Sur les autres tables sacrées, le ujot Otcogttov-
' T'est le sens primitif de CTrovSocpôpo;. ^ f <\y. plus lias la Iroisicnir inscriplion.
àooopoi esl leni place par bizocizov^o^yrinrcà et stti- (7T:ovfîop'/^vi(îTai. Ces mois coniposés in(li(|uenl la difficulté que l'on trouvait à distinguer par un litre difféient deux charges primitivement réunies. Elles nous apprennent, de plus, que les liypospondoplioies^/rt/z.m/e/^/ ^ pendant les sacrifices, et probablement aussi chantaient ces hymnes dont Pausanias fait mention ^. Je suppose encore que c'était un d'entie eux qui était chargé de couper avec un couteau d'or les branches de l'oliviei' aux belles couronnes^, destinées à couronner les vainqueurs.
Ces fils et ces petits-fils des théocoles, qui grandissent à l'ombre des autels et s'initient dès l'enfance au recueillement et à la piété, rappellent la tragédie d'Euripide 4, et ce jeune enfant, Ion, élevé dans le temple de Delphes, qui n'a d'autres joies que d'orner de guirlandes l'entrée du tenjple, d'en balayer le sol avec des branches de lauiier, de puiser de l'eau à la fontaine Castalie , et de
• De même, à Délos, les sacrifices étaient accompagnés de danses et de chants :
Daictov "/opoi (tuveXÔÔvte; oi [xÈv e}(^op£uov, uTrojpyoïïvxo os oî
àpiCTOl.
( Luc, Snft , § i6.) ^ E/icL, I,c. XV.
3 KaXXiCTE'^avoi;. ^ Ion, V. loo.
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chasser à coups de flèche les oiseaux du Parnasse, avant (ju'ils ne profanent les offrandes.
Lignes a/j-sS : S-jrovfWulai. — C'étaient les musiciens qui jouaient de la double flûte avant les libations et pendant les sacrifices. Ils accompagnaient IcvS chœurs et les danses. On voit, dans le tableau du Musée de Naples qu'on désigne sous le nom de Sacrifice a Isis^, un crov^auV/;; assis piès de l'autel et jouant de la flûte, pendant que le piètre et la foule semblent chanter un chœur ou réciter des prières communes. Le cirov^auV/:; ^, que Pausanias appelle aùV/iTYi';, était tenu d'assistei à toutes les cérémonies^ avec le théocole. Ce n'était donc pas seulement aux jours de fête qu'il contribuait à l'éclat du culte; il habitait Olvmpie, et, comme les autres ministres, voyait revenir avec chaque journée une série non interrompue de devoirs.
Quant au mot Aidç, sa position ne permet pas de supposer (jue ce soit un nominatif; ce ne j)eut être que le génitif de Zsu;. -\ ce sujet, M. Le Bas, mon savant maîhe, veut bien me communiquer une conjecture. Les Grecs, lors({u'ils affranchissaient un esclave, avaient coutume de le ven-
• Hercalamim et Potnpéi , C(]a. Firm. Didot, t. Il , p. 904.
* On disait encore yopaôXri;, upaûXr,;.
^ l>.ms., ^//r/., I, f. W.
die à un dieu. Aïoç ne serail-il pas iiii lilre donne à un esclave arfrancl)i,au lieu du nom palronvmique qui lui manque nécessairement? Le musicien ne rappelait-il pas l'origine de sa liberté?
Lignes aS-So : Su}.euç. — On appelait ainsi un des seiviteurs' du dieu chargé de fournir, tant aux villes qu'aux particuliers, le bois nécessaire aux sacrifices. Ce bois était du peuplier blanc, le seul qu'on pût brûler sur les autels de Jupiter Olympien ^. 11 était en si grand honneur parce qu'Hercule Tavait apporté le premier de la Thespiotieet planté sur les bords de l'Alphée. Le prix était fixé par un tarifa, piobablemenl assez élevé; car il est clair que les piofits de cette vente entraient dans le trésor sacré, L'affluence des pieux visiteurs'^, qui avait donné lieu à celte spéculation, devait la rendre fort pioductive. Que devaitce êlieà l'époque de la célébration des jeux?
Le fournisseur de bois était en même temps ministre du temple: on le retrouve dans le per-
» "EffTi 0£ ô ^uÀeùç ex xwv oÎxexwv tou Aiôi;^ epyov oè auTw TtpôxEiTai xà eç xàç Ôocriaç ^uXa xExayfJLSvou Xv^u-uiaxoç xat ttoXsgi TrapÉ)j^£'.v xai àvSpl tSioiXT). (Pans., Elid., I, c. XIII.)
la û£ À£uxv)ç uovY)<; çuAa xat aÂAou oevopou £Gxtv ouoîvoç.
{Ihid., XIV.) ^ TâxaYjJiÉvou Xv^auiaxo;.
4 0u£X3ti 0£ xifi Alt xat àvsu ^rj; Travriyupso); utto X£ îSto)X(7)v xat àvà TTÔtffav r,jjL£pav uttÔ 'HXtt'ojv. ,Paus., Elid., L <'• XIII.]
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soiiiiel ' (les sacrifices, dont la paitie nialericlle lui était vraisemhlablement confiée. Alltuner le bois sur l'autel, entretenir la flamme, était son rôle naturel. Dans le tableau du Musée deNaples que j'ai déjà cité, on voit un des sacrificateurs activer la flamme avec un éventail : tel l'on peut se représenter le xyleus pendant la cérémonie. C'était encore à lui (|ue revenait, ce me semble, le droit d'entretenir jour et nuit le feu sacré dans le Prvtanée. Il était, de plus, en possession d'un privilège assez équivoque.
Chaque année, les magistrats venaient offrii- un sacrifice solennel à Pélops, héros national, (|ue les Eléens estimaient supérieur aux autres demidieux, autant que Jupiter l'est à toutes les divinités^. On immolait un bélier noir, dont personne ne pouvait manger, pas même le devin, sous peine de se voir- interdire l'entrée du temple de Jupiter. Seul, le xyleus recevait une part de la victime : il est vrai que c'était uniquement le cou ^.
Cet usage, qui remontait très-loin , Pausanias n'en donne pas la moindre explication. Il lui pa-
' MÉXei oÈ Ta Iç Ouffia; tw ÔeoxoXw -£ xa't tÔ) Ç'jÀeî.
» 'Hptotrtv TÔiv £v 'OXituiiria TOdoÛTOV TCpoTeTi(xyiix£vo; oaov Zïù; ^EÔJv TÔiv aXXwv. [Ibid.]
•* Tpa/'i^Aov 0£ [xo'vov 5îooa0ai xotOÉTT/iXE TÔi 6vou.aÇojjL£V(.) l\j\s,l.
{Jbiil.)
laissait [XMit-élie (oit clair, .reiilencls, à la lia^ueur, c|ue le sacrifice n'était qu'un symbole; il lepresentait le festiti de Tantale. Le bélier était f*élops; l'abstinence des assistants rappelait celle des dieux; l'entrée du temple interdite, c'était le couiroux de Juj)iler contre ceux qui inangeiaient de son petit-fils. Précisément par crainte de ce courroux, personne n'avait voulu se charger du lôle de Cérès; on l'avait imposé d'office au plus infime des serviteurs du dieu. Jusqu'ici, les rapprochements se font sans trop d'effort et de subtilité. Mais pourquoi était-ce le cou, et non pas l'épaule du bélier, qui était destiné au repas du wleus? Voilà ce que l'exégèle d'Olympie aurait pu exphcjuer à Pausanias.
/Jgne 3o : rpa|j.[i,aTeu!;. — Je n'ai trouvé aucun renseignement sur le grej^er (.VO\ymp\e. Comme Pausanias n'en parle pas lorsqu'il énun)èie les différents ministres des autels, on peut croire que ses fonctions n'avaient aucun caractère sacerdotal; mais elles n'eu avaient pas pour cela moins d'importance, si toutefois elles étaient aussi étendues que leur nom permet de le supposer. C'était lui qui tenait les registres sacrés, où étaient consignés les olympiades et les noms des vainqueurs, les événements et les particularités dignes de lemarque (pii avaient acconq)agné la célébration i des jeux.
Pendant quelques jours c'était un historiof^raphe.Mn lenqjs ordinaire, il rédigeait et conservait les délibérations et décrets du sénat olympique, tenait les comptes de l'argent qui entrait dans le trésor sacré (offrandes des villes et des particuliers, amendes auxquelles avaient été condamnés par les hellanodices les athlètes qui avaient enfreint les règlements, réconqDenses des complaisantes explications données aux étrangers par les exégètes, prix du bois vendu par le xyleus, etc.) : c'était alors le trésorier ^ xoL\).ia.c, tcov Uptov yp7i[J!.aTa)v, dont parle Aristote ^.
• Polit., I. VI,c. 8.
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û)Xï]p(oa(; 'Ap)(^eXàou
aO. EuÔYipOÇ BEVUffXEt'vOU"
ai iTTOvSaûXai
a 2. Aùp('»iXiOî) Z7;8oç,
a'^. EuTTopoç Aidç"
a4 SuXeùç 'Avei'xr|XO<;"
a5 rpauLULaxêùç 'EpfJiîii;.
Lii^/ie i'^'^. — Dans la pietnièrt; iiiscriplion il n\ avail f|ue le commencement du mot «^lop; ici il n'v a f|iif' le mor Upa. Il est rej^rettahie que ce soit
précisément la lettre la plus intéressante qui manque, le p. La couronne d'olivier, et une des bandelettes qui rallachenl, sont, cette fois, mieux conservées.
H faut lemarquer que la formule [xet' iy.zizi^o\j a été omise. Son emploi n'est en effet nullement nécessaire pour fixer la date, et ne s'explique que parle respect de la tradition.
Ligne i : Em T-nç a ^ a OXu[j,TCia^oç. — Le X inscrit dans rO rappelle les monogrammes des monnaies grecques, habile mélange de lettres, qui tient plus du dessin que de l'écriture.
Ce fut pendant la 261® olympiade que les ministres dont les noms figurent sur cette table sacrée exercèrent leurs fonctions, de l'an '>.6S à l'an 272 après J. C, sous le règne de M. Âurélius Claudius, et pendant les deux premières années du règne d'Aurélien.
Lignes 3-7. — Les deux théocoles (|ui avaient été collègues d'Archélaùs dans son troisième sacerdoce ont disparu, soii que la mort les eût frappés, soit qu'ils n'eussent point été réélus, de même qu'Archélaûs était resté à l'écart pendant quatre olympiades. Le titre de xpaTicToç, donné à T.Flavius Arcliélaûs, indique que dans cet intervalle de nouveaux honneurs lui avaient été décernés. Ce titre correspond au latin vir clarissinms et vir egregitfs : le premier (pii se donnait aux sénateurs,
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lo second aux chevaliers romains. Mais les fonctions sacerdotales étaient incompatibles avec la dij^nité de sénateui-, tandis que les em|jereurs conféraient souvent l'ordie écjueslre aux citf»vens des villes de province qui avaient rempli plusiems fois, dans leur patrie, les piemières fonctions civiles ou sacerdotales '. Ainsi Arcliélaûs avait été adrnis dans Tordre é(juestre avant ou pendant sa (juatrième théocolie. Cette mar(|ue évidenlt; de faveur explique comment il avait pu être utile à ses concitoyens et mériter une statue.
BevuGTetvo; est le nom latin Venastinus, dérivé de Vénustus, comme Albinus d'Albus, Aw^ustinus d'Auguslus, Longinus de Longus, Macrinus de Macer, etc.
Lfi^/ies -y-i I. — Cette fois, les fils d'Arcliélaùs avaient atteint l'âge voulu pour le spondophoiat. On dirait même cpie l'aîné, Sceptas, l'avait dépassé; car il avait été liypospondopliore seize ans
' Je liens de M. Lcoii llciiier (jiic, dans les inscri|jtii)iis d'Afrique coiileniporaines des inscriptions dont il est question ici, le titre de Flaiiieit perpétuas est presque toujours accompagné des lettres V. Iv, sigles du titre Vir e^n-gius. f7;>^ .,pour l'emploi du mot xpaiiuTo;, Bœckli., CI. G , n"" /|.'i97, !^l^()S, 4'jy9, dans lesquels un persoimajjie est appelé xôv xpâ- TiffTOv ETTiTOOTTOv ilsÇuaTou, <(' <pii «levrait, scldu I\l. Uenier. se traduire en latin par ces uiots : vtruni cgiegiutii proruKilorrin .4ugii.\ti.
aupuiavant, el se trouvait naturellement désigné au ( lioix (le son père. Il est vrai (ju'on peut expliquer son absence de t(jut autre manière. Comme le pontificat n'était point un privilège liéièdilaire, il est croyable que les fonctions confiées aux fils des giands prêtres n'étaient qu'un lionneur, el non pas un noviciat qui engageât leur avenir. Vénustinus, à son tour, a un fils Irop jeune, Eutlière, que nous retrouvons plus bas j)armi les ûxocTiovi^opy/iGTai. Mais le troisième spondopliore, Claudius Végélus, devait être son proche parent; car c'était une règle constante que chaque théocole eût parmi les spondophoies un membre de sa famille.
Ligues I I - '4' — Des quatre devins qui exeiçaieiit leur art pendant la i^'f olympiade, deux sont morts, Stéphane et Polycrate: car on peutdifficilement expliquer d'une autre manière le vi<le qui s'est fait parmi les devins. Le temps n'était plus où les lois et les fondateurs de colonies appelaient auprès d'eux les plus célèbres parmi les Clytiades et les lamides: où Spaite, pour les enlever aux honneurs tranquilles d'Olympie et les mettre à la tête de ses armées, leur accordait, au mépris de ses lois, le titre de citoyen. La vie politi(pie avait abandonné la Grèce avec la liberté: et la voix des devins, au lieu d'annoncer' la destinée des peuples el l'issue îles batailles, n'a-
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vail plus (|u'à satisfaire la curiosité superstitieuse de quelques parliculieis : leur crédit allait s'éteiguaiitavec leur race.
Lignes \l\-\']. — Le second e dans le mot è^tynTcâ est une faute mahifeste. Peut-être ai-je mal lu celte leltie un peu effacée. Mais que l'erreur soit du graveui- ou du copiste, la correction est facile autant que nécessaire.
Vihius Marcus et Claudius Hypatianus sont encore exégèles. Il est clair que des fonctions qui demandaient de longues études, un constant effort de mémoire, de \ascience même (caraprès tout, les exégètes étaient à la fois théologiens, historiens, archéologues), ne pouvaient être temporaires.
Lignes 17-21. — Chaque ihéocole a encore un fils parmi les Ù7co(77Tov^opj(^yicTai. Ces choix sont une preuve presque certaine de l'identilé des ûttocttovôopy/icTat avec les {)7wOC77rov(^o(popoi.
Lignes 11 -il\. — Il y avait dans l'Altis un auteP qui ne servait point pour les sacrifices; mais on y faisait monter les trompettes et les hérauts pour disputer le prix de leur art. Il se pourrait qu'il y eût de même un concours poui- les joueurs de flûte, et que les vainqueurs fussent admis pendant une olympiade à exercer leur art près des aulels. Ainsi s'expliquerait le changement qui
• Paus.,^7/V/., I,c. XXII.
s'esl ("ait paiini les musiciens. Auréliiis Hyjj;imis a
été lemplacé par Zéthus; Léon et Ai lémisis ont
été lemplacés par Euporus, arrraiicl)i(?) comme
eux.
Lignes i[\ et ^5. — Quant aux fonctions de ^uT^euç et de ypajxtxaTeuç , elles étaient à vie, à ce qu'il semble. L'expérience acquise n'était pas, en effet, à dédaigner en matière d'administration.
La troisième itiscription a été trouvée dans l'Alphée, pendant lautomne de 1849, pai" u" paysan de Drom'a , village voisin d'Olympie. C'est une pierre plate, qui a environ soixante centimètres de haut sur trente de laige. Tout le côté droit est brisé, et quehpies lignes ont perdu leurs dernières lettres. Malheureusement, la date de l'olympiade a complètement disparu. Les deux inscriptions gravées sur le piédestal d'Ârcbélaùs ne sont, nous l'avons déjà vu, que la copie des tables conservées dans le Piytanée ou dans le Tliéocolion. Mais il y a toute apparence que cette troisième inscription est un original.
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MeieKexeiPOY.TOYMeTA t///////
OAYMniAAA.
0EOKOAOI .OAYMniKOI .
APICTCON.APICTCONOC.
Nirep.Nirepoc.
T.OAABIOC. AAàAAPICTOC.
CnONA04>OPOI.
AnOAAO<t)ANHC . APICTOJNO///
coocuN.Nirepoc.
noceiAinnoc.Nirepoc
MANTei C.
OAYMnOC . OA YMnOY . K A Y T ////// AlONeiKOC.OAYMnOY. K A YT///// e Z H r H T H C . M . O) P AT I O C . C A B e I N////y rP AMM A T e Y c .
T.0AABIOC.NAPKICCOC.
CnONAAYAHC.
eYA AAACJN .eYAAMONOC.
enicnoN AOPXHCTAi .
eniTYXIQJN.AnOAAOOANOYC.
CY////PO0OC. AnOAAO0 ANOYC.
A p I C///0 NeiKoc.noceiA innoY.
///A 0 HvUe PO////T H C .
A N0///C . AAEZANAPOY.
316 ÉLlOi:.
Avô[a](; 'AXeîàvopou
Ligne i^^. — La couronne, les bandelettes, les lettres, toute la tête de l'inscription sont dans un élat de conservation tel, (|n'aucune confusion
n'est possible. H y a bien Aïop tepa. C'esl un exemple curieux d'une des particularités du dialecte éléen.
u Les Erélriens \ » dit Stiabon, « avaient reçu « une colonie de l'Elide; c'est pourquoi ils em- « ploient fiéquemuienl la lettre p, non-seulement à « la fin des mots, mais au milieu : usage que raille « la comédie. ^>
Dans une inscription très-ancienne, trouvée à Olympie par M. Gell ^, on voit, en effet, le p substitué au c à la fin des mois les plus usuels, de l'article, de l'enclilicjue, To^p pour toîç, Tip pour- Ti; 3.
De plus, on trouve dans Pausanias un exemple du p à la place du g au milieu du mot. Au lieu de donner- à Apollon ^ le surnom de Thesmios , comme les Athéniens, les Eléens l'appelaient Thermios. De même, ils disaient ôepp-a pour Gscaa^.
' 'Etcoi'xouç la^^ov àiz "HXioo; , àcp' o& xai tw Ypâu.u.aTi tw ^ TToXXw ypYiffâjxevoi oux Itz\ xéXsi (jlovov àXXà xal ev u-éato twv ^v)u-a- Twv xe)coj[j.toor,Tai. (L. X, p. /»48.)
' Voy. Bœckh., t. I, n" ii.
^ 'A Kpaxpa Toîp FaXEioiç xai toîq 'HpFatotç. ... aï os tig xi Ypotcpea
4 Tov [jlÈv oy) irapa 'HXei'ok; 0£p[xiov 'AirôXXtova xai aÙTw uoi irapiaTotTO eîxâî^stv wç x.axà 'AxÔtôoc -(iMQ^'x.-^ eir; ©ectixio;.
{Elid.,\, c. XV.j
^ Hésychius, il est vrai, in' dit pas si celte altération l'-tait
:}18 KUDE.
Ligne 1. — Mzt èy.v/zi^ou n le même sens que j)liis haut, ai'cr hi ireve ^ à Xarrivée de la trêve, au commencement de la trêve sacrée, qui a suivi l'olympiade...
11 est assez sitigulier, que, dans trois inscriptions, nous avons les trois manières difféientes de compter le temps. Dans la premièie, la date est fixée par l'olympiade <y«/.yw/V; dans la seconde, par l'olympiade qui court ; dans la troisième, par l'olympiade qui précède : le futur, le présent, le passé ' .
La durée du sacerdoce se prêtait, en effet, à ces variations. Archélaùs, par exemple, entrait en charge après la aSS*^ olympiade, exerçait ses fonctions pendant la 256^, les quittait à l'arrivée de la 257*^. Il est clair qu'avec ces trois termes el différentes piépositioiis on peut imaginer plusieurs combinaisons chronologiques, qui toutes arrivent au même résultat.
Quant à la date perdue de celte troisième inscription , il est probable qu'elle est un peu anté-
particulière au dialecte éléen; mais l'analogie ne permet-elle pas de conclure du dérivé à la racine ? Voyez, du reste, pour les particularités du dialecte éléen, Arens, de Ling. grœc. dimlectis , t. I , p. 226 et t. II, y. 535.
1 tj) Trpo TT)!; « V (, oAuanaooi;.
hTTt tViî C ; a OAUlATClOtÔO?.
Toïï [x«Ta svjv . . : . oXu[Ji7riaîa.
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rieure aux deux précédenles; mais il ne faul pas remonter beaucoup plus haut que la première. Car les caractères offrent une ressemblance complète: ce sont les mêmes M, les mêmes €, les mêmes C. D'un autre côté, ce cpii me ferait classer cette table sacrée avant les deux autres, c'est la rareté des noms et surnoms romains.
Lignes ^-S. — Le nombre des tbéocoles, comme celui des spondophores, comme celui des sTriarov- ^o^y^ncTcâ est encore de trois. Evidemment c'est une loi, et non plus un basard, qui se rencontre aussi constamment. Titus Flavius Damaristus est peut-être le ^rand-père ou le grand-oncle de Titus Flavius Arcbélaùs. Titus Flavius Narcissus, le ypa[A[xaT£uç , appaitient à la même famille.
Lignes i2-i5. — L'absence de devins iamides ne peut s'expliquer (jue par des naissances tardives et des morts prématurées : de sorte que, pendant plusieurs années, cette famille ne pouvait fournir aucuns devins aux autels d'Olympie: les pères étaient morts, les fils trop jeunes : on attendait.
Lignes \^ et ]']. — Le ypa[xt;.aT6u; , au lieu de venii" le dernier, comme nous l'avons vu précédemment, passe avant le musicien et les enfants. Il doit probablement celte légère piérogative au lien de parenté «pii Tunil à l un des trois grands |îf»"'l res.
Lignes io--il\. — Celte fois, les £7vic'7Tov(^op)(^vi* cTat ne sont pas les fils des théocoles, mais leurs petits-fils. Le seul Niger, comme Damaristus n'avait pas d'enfants, était entouré dans les cérémonies saintes par quatre membres de sa famille, Sophon et Posidippe ses fds, et ses pelits-fils Syntropbus et Aristonicus.
Deux lettres manquent au nom de Sjntrophus ; le sommet de la première est encore visible et paraît appartenir à un A ou un M. Je ne connais pas d'exemple de ce nom dans les insciiplions grecques; mais Spitrophus et Syntrophe sont extrêmement communs dans les inscriptions latines.
Ligne i[\. ~ Le mot incomplet que contient cette ligne ne peut être un nom propre; car il n'y avait c|ue trois sTTicrTvov^opyvîGTai et tous les trois viennent d'être cités. En outre, la terminaison T^'ç indique un nom qualificatif et désigne vraisemblablement les fonctions ({ue remplissait Antbas , fils d'Alexandre.
D'autre part, il est à remarquer que le ^uleuç ne figure point dans cette inscription, et que, d'oidinaire , il occupe l'avant-flernier rang dans les tables sacrées, le dernier par conséquent, lorsque le greffier n'est pas après lui, comme il arrive ici.
De même que nous avons vu appeler les ca-
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milles de Irois titres différents (ùrocTrovi^ofpopoi, ÛTvOG-JTOvt^opyriGTai, eTrtcrovr^opy/j'jTai), il se |)()iiiTait que les fonctions de ^uT-eu; fussent désignées pai' pkisienis mots, d'anlant (|ue le nom ^uXeu; (bûcheron) devait païaître bas et peu flalteni- pour celui qui le poitail.
K]aOvi[y-£po[()u]T-/î; signifierait donc le saciificateur ordinaire, de cba(|ue jour, celui (pii assistait le grand prêtre, et peut-être le reuiplaçait ])our les saciifices les moins importants. Bien que ce mot se piésente pour la piemière fois, il n'est pas inadmissible, et les inscriptions nous en ont révélé bien d'autres. Il est composé comme l'adjectif ■/,a()r,[j.£po€i,o; , et rappelle le mot UpoOÙTr.;, (pii n'est également connu (pie j>ar les inscriptions '. .l'avais [)résenté jadis cette lestitution avec une extrême réserve, .le la maintiens aujourd'hui avec toute confiance, fort de l'appiobation d'un des maîtres de lu science épigra|)lii(|ue, de M. I.e Bas.
Li'ji^iic '23. — Le nom du dernier personnage est-il Antbas ^? La teiininaison «ç est plus fréfpiente dans le dialecte dorien , et nous en avons des exemples dans ces inscriptions mêmes : Aplnodas, Sceptas, Soléridas.
' \()\('/ \ K.i:])Hc. (les J/isciipl. :;r. et lui., recueillies p;ii- la eumniissiiHi de iNloree, par Pli. Le ii;is, i. I , p. if».
* Aiillias est le nom d'uii (ils de Neptune cite pai" P.iii sanias , Coiinth.^ \X\L
;j-2-2 KLIDE.
Je résume darjs un rypide tableau les laits les plus vraisemblables (|ui résultent de ces trois inscriptions et des textes qui les éclairent.
Les charijes sacrées étaient de deux sortes, les unes tempoiaires, les autres à vie.
Les ministres (|ui n'exerçaient leurs fonctions que pendant la durée d'une olympiade étaient:
Les trois thcocolcs^ nommés par le soit;
Les trois spomlophores , leurs fils ou plus [)roclies parents;
hes trois hyposjHyndop flores , leurs fils plus jeunes ou petits-fils;
J^es joueurs de flûte ^ désignés prol)ablemenl par un concours '.
Les ministres à vie étaient:
Les devins , qui appartenaient à deux familles j)rivilégiées, et pienaienl possession des autels par droit héréditaire;
\jà?, exéifètes ^ interprètes des dogmes, gardiens des traditions, dont l'élection avait été sans doute détei-minée par quelcjues difficiles épreuves; mais cette garantie et leur science assuraient la perpétuité de leurs fonctions;
Le xyleus^ ministre subalterne et agent commercial delà communauté;
I For. '\\e\cker, Sjlloge Epigrnmni., u° 158
Krîpi»; vixyîuac; xaÀov àyôiva Aidç.
Le »re(/îef\, gardien des fastes olyin|ji(|iies, des décrets du sénat, des revenus sacrés.
Ce n'était pas seulement aux grands jours que ces minisires entouraient les autels: ils vivaient à Olympie même, dans la solitude et la retraite, et habitaient le Théocolion. Chaque jour ramenait un nouveau devoii-, un nouveau sacrifice, auquel tous étaient tenus d'assister, excepté le greffier et les deux théocoles (|ui n'étaient pas de service ce mois-là.
C'était naturellement (|uand les cliarges leii»poraiies allaient expirer et les charges à vie lecommencer une nouvelle carrière, au moment où la religion préparait ses plus magnifiques pompes, (pie l'on gravait sur la pierre les noms de lous ceux (jui avaient servi les dieux pendant l'olvnq)iade.
Comme ces trois tables sacrées sont du m'' siècle après Jésus-Christ, on doit se demander si les renseignements qu'elles offrent ont un caiaclère légitime de généralité; si la constitution religieuse d'Olvnq)ie sous les empereurs est encore la constitution des l)eaux temps de la Grèce? Sans vouloir rien affiinier, il me semble que dans ces inscriptions tout atteste la plus grande fidélité aux traditions, et les formules, (jui appartiennent évidemment à une époque beaucoup plus reculée, et les titres des différents ministres, et l'hérédité
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des cliaiges dans certaines familles d'origine anli(|ne et fabuleuse. La confirmalion constante qu'elles rencontrent dans le texte de Pausanias n'est pas non plus sans valeui-, bien que Pausanias ne vécût qu'un siècle plus lot, sous l'empereur Adrien.
Quand la Grèce eut été asservie })ar les Romains, les jeux d'Olympie perdirent ce caiaclère de grandeur, d'orgueilleux enthousiasme, (pie la liberté donne aux fêles nationales. Mais rien ne prouve que cette décadence fût allée plus loin. Les plaisirs étaient |)Ius nécessaires (pie jamais aux Grecs, depuis que la vie politique ne les occupait plus; les con(piérants l'avaient si bien compris cpie, le lendemain de la luine de Corintlie, de peur que les jeux Islbmiques ne fussent inleiiompus, ils chargèrent les Sicyoniens de les faiie célébrer.
LaGièce, condamnée au calme sous le joug de ses maîtres, se consola par l'amoin- des aris, des lettres décimes, par les fêles. Les Romains, les premiers, concouraient par leur- présence à accroître la pomj)e et l'éclat des jeux 01ympi(jues. Les proconsuls ' et les magistrats qui gouvei-
' Un édifice particulier était destine au gouverneur romain, lorsqu'il assistait auxji'ux. C'était \e Leonidœuin.
(Paus., EUcL, I, c. XV.)
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liaient la pmvii)ce d'Acliaïe, les jeunes Bomaiiis qui, selon l'habitude, complétaient en Grèce leui éducation , les voyageuis qui la visitaient, les i iclies Romains (jui venaient y hàlii de Ions côlés des palais et des villas', tous ces barbares civilisés savaient applaudir aux vainqueurs d'Olynipie, et même y laite disputer le prix en leur- nom.
Les Kléens, qui avaient exercé avec lant de zèle et de jalousie leur rôle de pacificateuis , de juges, de maîtres des céiémonies , purent se donner tout entiers à ces soins iuqiorlants. La main prolectrice de Rome était lourde |)arlois, rjuand . elle enlevait à Olympie (|uel(pies cenlaines de stalues pour end^ellir- un palais ou un temple; et si le Jupiter lui-même échappait à la convoilise de Caligula , c'est (|ue l'on cioyail alors qu'il était impossible de Iransporler l'immense colosse de Phidias. Mais les Eléens avaient aussi des jours de joie et d'orgueil, cpunid les empereurs venaient assislei' à leurs (êtes, quand ÎSéron descendait lui-même dans le stade pour v disputer la victoire.
Je ne pense donc pas (pie les jeux Olvnq)i(pjes eussent rien perdu' de leur célébrité, (pioiqu'ils eussent perdu leui- véritable grandeui-. Ce ne lut plus la Grèce libre, mais l'empiie romain tout
' Aujoiird'liiii mémo, il reslc dans la vallrc d'Olvinitic dos mines romaînos
entier qui eut" le droit de s'y asseoir. Comment les traditions sacrées n'eussent-elles pas été conservées avec plus de respect encore que les traditions du stade et tle l'iiijîpodrome? Elles se continuèrent jusqu'à l'avènement du christianisme. Alors Olyrnpie vit fermer ses temples et renverser ses autels; et, comme si la nouvelle religion avait une force que Rome elle-même n'avait point eue , le Jupitei- de Phidias alla orner une place de Constantinople et périr misérablement dans un incendie.
LACHAIE.
I. ACUAIK
En (|uittant les monts Aroaniens et l'Arcadie pour gagner le golfe de Corinlhe, on arrive en quelques heures au bord de la mer. Des dernières hauteurs, l'œil embrasse l'ensemble de cette belle vue qui va se dérouler lentement, comme un panorama, à chaque pas sur les côtes de rAchaïe, jusqu'à ce (ju'elle se révèle, à Sicyone, de tout son charme, à Corinthe, de toute sa grandeur. Depuis le promontoire Anti-Rhium , la clef du golfe, jusqu'au piomontoire de Junon Acriea et jusqu'au fond de la mer des Alcyons, apparaît le littoial de la Grèce continentale; le détroit qui le sépare du Péloponèse a, par moments, si peu de largeur, (ju'on dirait un fleuve, si un fleuve pouvait égaler l'azur et le calme de ses eaux.
■i-1^ L' ACM AÏE.
La roule aboutit à la mer sur la droite du h'uraïcus, petit torient qui coulait |)iès de la ville de liuni et lui devait son nom. Bura, moins connue (\y\ Hélice, située quarante stades plus à l'ouest, fut enveloppée avec elle dans une de ces grandes catastrophes qui consternent, non pas seulement un peuple, mais un siècle entier. C'est le pendant de Pompéi et d'Herculanum,
Hélice était la ville la plus florissante de 1'.^giale, capitale des Ioniens, qui la fondèrent, capitale des rois achéens, (juand ils eurent chassé les Ioniens , siège de l'assemblée et du gouvernement républicain, cjuand la forme démocratique fut substituée à la royauté. Homère, en la nommant, lui donne l'épilbèle d'sùpeîav % qu'il ne donne qu'aux grandes villes. Bâtie sur le bord de la mer, elle était consacrée au dieu des flots, et le nom de ISeptune Héliconieii était en telle vénération qu'il fut transporté pai- les Ioniens à Milet et àïéos^; Homère en parle plusieins fois dans ses vers.
« Ainsi mugit le taureau qu'on traîne à l'autel « du dieu Héliconien , » dit-il quelque part ^. Dans
' AiYiaXo'v t' àvot TCocvTa xat àjx-i' 'liXt'xTjv sùpeiav. ^ Strab., 1. VIII, p. 384. — Paus., Achaïe , XXIV. ^ tic, 0T£ Taupo;
''Hpuyev, iXxd[Ji£voc; 'Oixwviov à(xcpi à'vaxxa.
XX, V
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un aulie passage, Junoi) reproche au dieu de ne point voler au secours des Grecs, « (jui lui porte tent à Hélice et à /i.gae tant d'agréables prête sents ". »
Je leniarque le nom d'swo'jtyaie (|ue lui donne en ce monienl sa sœur. Ce (ul, en effet, celte puissance qui éhninlc la terre qu'éprouvèrent les Héliciens : triste récompense de tant de prières et de tant de sacrifices.
Deux ans avant la bataille de i.euctres, dans l'hiver de 3^3, pendant la nuit, un tiemblement de terre rerrversa de fond en comble la ville d'Hélice*; les eaux de la mer, franchissant leurs limites, ensevelirent et les ruines et les habitants de celte malheureuse cité. Neptune n'épargna même pas son temple, et les flots s'élevèrent juscpi'à la cime du bois qui lui était consacré. Dans sa colère, il ne souffrit pas davantage (jue les cadavres fussent retirés et reçussent la sépulture. Le sol même de la ville s'était abîmé soirs les eaux.
Toute l'Achaïe consternée chercha l'explication de ce désastre. Les anciens ne voulaient aux bouleversements terrestres fpie des causes di-
' Ot ôâ TOI et; 'EXi'x'CiV tî v.t'. Mvà; owp' àvâyouai rioAXâ T£ xoà /otpîevTa. (//., \lil, v. 2o':i.)
' Paus., ./t//.. XXIV. - Siral... I, Mil, |., '^S.',.
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vines. C'élaiL là toute leur physique. Ou se rappela que des suppliants avaient été anacliés aux autels et massacrés '. D'autres^ parlaient des refus qu'avaient opposés les Héliciens aux Ioniens d'Asie, (|ui voulaient qu'ils leur cédassent la statue du dieu. Que!(pies-uns ^ accusaient leur violence à l'égard des députés ioniens qu'ils n'avaient même pas laissé sacrifier sur l'autel, et dont ils avaient dispersé les offrandes. Élien dit même (ju'ils les égorgèrent dans le temple, de concert avec les habitants de Bura '^.
Aussi Bura fut-elle enveloppée dans la même ruine. Tous ses habitants périrent également sous les débris de leur patiie, et leurs cadavres ne furent protégés que par la position de la ville sur la montagne. Comment ne pas reconnaître l'éclatante vengeance du dieu? y^giuffi, distante de (pjarante stades comme Bura , n'avait pas éprouvé la moindre secousse^! Au reste, les avertissements du ciel n'avaient pas manqué! les sources avaient tari; le soleil s'était montré ou plus rouge (pie le sang ou voilé de noir; des feux avaient
' Pans., /bid.
' Strab., )). 385.
•' Diod. Sic. I. XV, r. .',9.
^ t^lien, fie Nat. a/iim., XI , [^\).
^ Senec, Qtuvst. luit., I. VI, <-. 2'».
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sillontié le ciel, et la terre avait fait entendre de sourds mugissements ' !
Le territoire d'IIélicé fut réuni à celui cV/¥.gium, (|ui hérita en même temps de sa prospérité et devint la capitale de l'Acliaïe. Quant à lîura, comme un petit nombre de ses liabilants avaient survécu, ils fondèrent une seconde fois leur ville anéantie; riches de tant d'héritages, ils firent venir pour l'embellir le marbre du Pentélifpie, et appelèrent le sculpteur Euclide, Athénien.
Mais le souvenir de cet événement se perpétua pendant des siècles : les matelots montrèrent toujours la place d'Hélice. Ils faisaient même im grand détour pour ne point se l^riser contre un Neptune de bronze (jui se maintenait à fleur d'eau sur sa base ^ : statue de la Vengeance éternisée.
Les Romains en parlaient encore, poètes comme naturalistes :
«Si quaeras Heliceu et liuraii, Achaïdos urbes « Inventes siib aquis et adhiic ostendere nauta; « Inclinata soient ciim niœnibiis opoida mersis'. >•
« Helicen et Buran, » dit Pline, « in sinu Cote rinthio, (piarum in alto vestigia apparent 4. »
' Paus.,//^., \XIV.
' Kratostli. a|>. Stral)., \ 111 , p. iS/J.
"• Ovid., Mrtaiii., \\\ v. ■i.(V\.
4 l'Iin., Hist. nal^ Il , \yi.
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Mais le poète et le piosaleur se trompent tous les deux ; Bina, située sur une montagne escarpée, à une lieue de la mer, ne j)ouvait se voir sous les eaux; de plus, elle avait été reconstruite à son ancienne place. Hélice avait véritablement dispaïu. Du temps de Pausanias, les luines se voyaient encore un peu, quoique rongées par l'action de la mer '.
Il parait, du reste, que la colère de INeptune dure encore. Le .23 août 181-7, -^X'"^''^ ^ ^^'^ tour (aujourd'hui f us(itza) fut aux deux tiers renversée par un tremblement tle terre, et cinq villages, sur le territoire de l'antique Hélice, furent complètement anéantis.
A l'orient de Bura, en s'avançanl vers Sicyone, se présente bientôt le Cralbis, qui roule, mêlées à ses eaux, les eaux du Styx, et ne tcirit jdfUdis'^: éloge qu'on ne saurait adresser îi la plupart des torrents (jui ariosent l'Achaïe; car ils se dessèchent dès que l'été a fondu les dernières neiges. Sur les boids du Crathis était j-Egœ, où Neptune n'était pas moins vénéré qu'à Hélice ^, comme le prouvent les vers d'Homère cités plus haut, et ces autres vers;
' SuvoTTxa, où ulÈv £Ti yE ôjj(.o{o)<; , iii uttÔ Trjç ^\\^rfi XsXuaaffjxÉva. (Pans., Ach., XXV^.) ' 'Xi'^^OLO^. {Tbid.) ' IL, Mil, V. 2o3.
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« Neptune arrive à .Egae; là , au fond de la nier, « était construit son niagni(i(|ue palais tout en or, « éclatant, éternel '. »
Elle fut abandonnée pai- ses habitants à cause de sa faiblesse. yEinrc, située c|uelf|ues stades plus loin, sur le 6/7Wj-, s'agiandil à leurs dépens, et leur offiit une nouvelle pallie où le nom même était à j)eine changé.
Dans le principe, /Egire s'appelait Hyprn'sid , et Homère ne la connaît (pie sous ce nom ^. Mais dans une gueire contre les Sicyoniens, les habitants, par une ruse digned'Annil)al, rassemblèrent toutes les chèvres du pays, et pendant la nuit, leur attachèrent aux cornes des torches allumées^. L'ennemi, croyant (ju'ils avaient leçu du lenfort, s'éloigna en toute hâte. On éleva un temple à Diane, à l'endroit où s'était ariêtée la plus belle clièvre, chef de ces étranges auxiliaiies, et la ville >econnaissante prit elle-même le nom d' 'Egiie. Toutes ses motinaies poitaienr l'image d'une chevie. Il est a remaKpiei' qu'à (piehjues lieues de dislance
='l/.£TO
Aiyaç" evôa os oî xXuxà SiotjLaTa psvOîat Xiavr,; XpuTca, aapaaîpovTa TETiû/axat , acpOiTa àît.
(//., XHI, V. lo)
IL, II, V
^ Strab., I. VIII, p. 3.S5. — Pans., Ach., WVI
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trois villes poilaienl des noms analogues: /Ei^œ^^ /Egiuni , Aii^ire.
Nous retioiivons à /Egire le sculpteur athénien Euclide, qui fut appelé ensuite à Bina. Il avait fait en marbre penlélique la statue de Jupiter. L'hostilité de Sicyone explique pourquoi les Achéens ne s'adressaient pas de préférence aux artistes si célèbres et si nond3reux de cette ville toute voisine. El puis, le nom d'Athénien avait tant de prestige! yEgire était à douze stades de la mer; mais elle avait un port qui est marqué aujourd'hui par quek|ues pierres éparses sous les eaux. Les habitants du pays les appellent Mavra litharia (les pieries noires).
Enfin, la deinière ville de l'Achaie, à l'orient, était Pcllèiie^ qui est citée également dans le recensement homéii([ue ■^. Située sur une colline tiés-élevée et assez éloignée de la mer, elle avait, comme .^gire, un port où les Argonautes avaient abordé, disait-on et qui, pour cette raison , s'appelait irisUmantae^. Il est difficile d'en recontiaître la place. Pour les galères anciennes, que
' Le nom d'Alyai n'est pas ctranger à l'idée de tempêtes. yny. la note finale de la thèse de M. L. Biirnouf, ancien membre de l'école d'Atlièncs , de IScpltuio.
II, V
3 Pans., Ach., XXVII.
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fallait-il, surloiit dans un ^oïïe aussi liospitalier (|iie le golfe de Corintlie? Un lepli de la côle el une plage sablonneuse où l'on put tirer à sec les vaisseaux. On vovait à Pellène une statue de Minerve en ivoire et en oi-. Les habitants prétendaient (ju'elle était l'œuvre de Phidias, el (pi'il l'avait faite avant la vierge du Pailhénon. On célébrait aussi à l^ellène des jeux assez lenommés, dont Pindare fait mention ^
Le Sj'-s sé|)arait le territoire de Pellène de celui de Sicvone. C'était le dernier Heuve de l'Achaïe.
L'Achaïe justifie bien son nom primitif tl'^^'gia/e ^. Ce n'est qu'une cote, (|u'une longue lisière detenes et de rochers resserrés enlie les montagnes de l'Arcadie ou de l'Élide et la mer-. Elle s'étendait depuis la Sicyonie jusqu'au promontoire Araxe , en face de l'île de Céphallénie, c'est-à-dire sur- tout le littoral septentrional drr Péloponèse. Le pays passait pour pauvre et stérile dans l'antiquité; mais il est singulièrenrent enrichi aujourd'hiri par la cultirre du raisin de Corintlie.
Les auteurs ne nous apprennent même pas si les ^gialiens étaient de race pélasgi(jue, comme
AyojVSÇ T £VV0[7.0t
IIîÀXàva. Pitiil., Olvnij}.^ VII, v. 77.)
' 'l'a TioÀAa yàp «ùtTi; «ÎYiaAo'v.
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cela parait viaisemhlable. Chassés [)nr les Ioniens, ils passèrent en Italie ot en Sicile, et y portèrent les noms des lieux cpi'ils (juiltaient {Crathis, Sé- ///uis , Sybaris, l/ontion^ P(innrnie). Les Ioniens, chassés à leur tour par les Âcliéens, allèrent en Asie, après une halte de cinquante ans dans l'Attirpie, et fondèrent , en Carie et en Lydie, douze villes, en souvenir des douze villes cpi'ils occupaientdans l'i^giale. Ces dernièies étaient, d'après Hérodote et Strabon % en allant de l'est à l'ouest : Pellène. , jE^ïk' ^ y'Ef^œ , Biini , Hélice^ j'Egiam, Rhypes , Patrœ , Pharœ , Olémis , Dyiné , Trylée. Polybe met Uontion et Céijiiéa à la place de Khypes et d'.^gse ^ .
Les Achéens, chassés eux-mêmes d'Arejos et de Lacédémone par les Doriens. avaient perdu leur loi Tisamène, petit-fils d'Agamemnon, dans la bataille qu'ils livrèrent aux Ioniens. Mais ses fds Spaiton, Daïmenès, Tellis, Léonlamènes, son frère Damasias, ses parents plus éloignés Préygènes et Patréus se partagèrent le pavs conquis et le pouvoir.
L'y^giale, qui prit de ces deinieis maîtres le nom d'Achaïe, lesla dès lors plus que jamais isolée de la Grèce et oubliée de l'histoire. Les
' ll»MO(l., 1. I , c. 145. — Sti-al)., I. MIL p. H8:-). ' Pulyb., I. Il, 0. /,!.
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Achéens, celte lace glorieuse taiU clianlee par Homère, qui étend leui- nom i\ Ions les Grecs, s'enseveliient dans le calme et l'égoïsme, indifférents même à l'invasion des Perses, jusqu'au jour où, opprimés à leur tour, ils reparurent avec tanl d'éclat aux dernières heures de la Grèce épuisée et de la liberté mourante.
Aussi la Grèce jetail-elle parfois un regard d'envie sur la sage conduite et l'heureuse situation de ce pays. A une époque inconnue, la rovauté avait été abolie ^ Le gouvernement démocratique, établi à sa place, était si habilement constitué, les affaires publi(|ues étaient administrées avec tant de simplicité et d'ordre^, que les habitants de la Grande Grèce, soulevés contre les pythagoriciens, empruntèrent aux Achéens la plupai't de leurs lois et de leurs coutumes. Les Thébains ne voulaient d'autres arbitres de leurs différends avec Sparte que les députés de l'Achaïe réunis à yEgium.
Nous avons peu de détails sur cette sage constitution de l'Achaïe. La base de la confédération politique était la plus parfaite égalité. Chaque ville possédait à peu près la même étendue de territoire, le même nondjre d'Iiabilanls, et comp-
' Le dt'iriit^i roi liiL Ogvyès.
' Strab., 1. Mil, p. {8/,. — Polyl)., I. Il, <. i 8.
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lait dans son distiict sept à liuil l)(>nri>s lièspeuplés. Il était donc naturel (|u'elles envoyassent toutes autant de députés à l'assemblée générale qui se tenait à Hélice, et, après la destruction d'Hélice, à -^giuin , au centre de l'Achaïe. Réunie au milieu du printemps, l'assemblée réglait les alfiiires extérieures, en petit nombre, du reste, votait les lois nécessaires, lois uniformes pour toutes les villes, puiscju'elles avaient déjà les mêmes mœurs et les mêmes magistratures, nommail des délégués pour faire exécuter les lois, puis se séparait. S'il sinvenait une guerre ou une circonstance grave, ces délégués, pouvoir exécutif central, convoquaient les députés. Mais de telles occasions étaient fort rares. Les Éléens et les Arcadiens qui entouraient l'Acbaïe étaient des voisins bienveillants et pacifi(|ues; les Sicyoniens, plus remuants, étaient trop faibles pour causer de sérieuses inquiétudes. Toute l'attention de l'assemblée était concentrée sur le bien-être intérieur du pays.
Dans cliaque ville aussi se retrouvait l'égalité entre les citoyens. Adonnés à l'agriculture, j)auvres dans un pays peu fertile, sans commerce et presque sans industrie, ils ne voyaient au-dessus d'eux aucune de ces fortunes qui font naître Tambition; de même que la rareté des guerres empêcbait de se produire ces gloires ledoiilables
L'ACIIAiK. :5:{«»
(|ui s'érigent en tyrannies. L'harmonie réiinail entre les citoyens comme entre les douze \illes.
Les Acbéens étaient souvent invités par les Giecs à se mêler aux guerres cjui les unissaient contre l'étranger ou les déchiiaient entre eux. Mais, satisfaits de leur obscure et heureuse condition, ils excellaient à trouver de beaux prétextes à leurs refus. Ainsi, ils ne prirent point part aux guerres médiques, paice qu'ils ne voulaient pas obéir à un Doiien de Sparte, eux qui avaient commandé l'armée des Giecs sous les nuns de Troie ' !
La njéme raison fut alléguée, (juand les Lacédémoniens voulurent les entraîner dans la guerre du Péloponèse. Mais, comme pai' rancune conlie les Doriens cjui les avaient chassés jadis d'Argos et de Lacédémone, ils ténioignèrent à Athènes, puissance éloignée, puissance maritime, une bienveillance qui ne les exposait pas à de grafids sacrifices. Ils les laissaient descendre et caniper au promontoire Hhiu/n , cpiand leur flotte arrivait jusqu'au golfe de Corinlhe '-*. Un joui-, cependant, les Athéniens embar(pièient avec eux un corps d'Achéens \ Aussi, plus tard, les Acbéens se lais-
Paus., Jch., VI.
* Tluicyd., Il, (• ,S'..
^ hl., I. .• m.
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sèrent-ils cotiliaindre de Irès-l^oniic grâce par
Lacédémone à renoncer à celte alliance '.
Je ne sais comment ils se trouvèrent à la bataille de Chéronée ^. Peut-être l'ambition des Macédoniens les alarmait-elle sérieusement. Mais celle défaite leur servit de leçon pour se renfermer plus soigneusement que jamais chez eux, et d'excuse pour repousser les nouvelles avances des Grecs lors de la guerre Lamiaque. « Ils n'étaient pas encore remis de leurs pertes à Chéronée ^. »
Enfin , dans la guerre de Thèbes contre Sparte, ils ne consentirent à intervenir que comme arbitres, lorsqu'ils en furent priés ^'.
Ainsi, grâce à leur isolement, à leur sagesse, j'ajouterai à leur égoïsme, les Âchéens jouirent pendant six à sept siècles de la paix et d\ine médiocrité préférable aux plus brillantes destinées. A. l'époque où les grandes villes, Athènes, Lacédémone, Thèbes, retombèrent épuisées, corrompues, prêtes à la servitude, ce peuple obscur avait conservé sa jeunesse, sa sève, ses vertus; les autres Grecs, en se serrant autour de lui, crurent par ce contact se retremper et se régé-
' Ibid., c. 1 15.
' Paus., ^t//., \'l.
^ Jbid.
4 Strab., I. Mil, |). 384.
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iiérer eux-mêmes. C'est ainsi f|u'il paiviiit à son loui' à l'hégémonie, el le nom achéen , lanl de siècles éclipsé, servit de nouveau de lalliemeni et de non) conmiun à la dernière confédéiation des Hellènes.
Mais, poui' prépaiei' ce nouveau rôle, une hansformation était nécessaire. Il fallait (jue la vieille constitution achéenne, moule trop élioit, fût brisée; il (allait que le danger réveillât de son égoïsme celte nation assoupie; il fallait, qu'opprimés à leur tour, ils apprissent à reconquérir et à défendre leui- patrie, et à ne plus la séparer de la patrie commune. Les intrigues des rois de JNIacédoine commencèrent cette œuvre, en semant la discorde parmi les villes de l'Acliaïe ^ Une fois divisées, elles offrirent à Démétrius, à Cassandre, à Antigone (Tonalas, une proie facile. Soumises les unes après les autres, elles reçurent les unes après les autres une garnison macédonienne el un tyran.
Mais, chez un tel peuple, la servitude ne pouvait être longue, ni le repentir tardif. Dymé, Patra- , Tritéa, Pliarae, revinrent les premières à leui' ancienne alliance^. Bientôt /Egium et Bura les imitèrent. Knfin, au knq)s de l'expédition de Pyr-
■ Polvl.., Il ... 41.
' Suai)., 1. VIN . p. ^8/,.
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ilms en Italie, vers la i 24" o'y'"P'''*^'^ ' '*^^ tvians avaient été tués, les garnisons macédoniennes chassées, et l'Achaie était unie comme parle passé.
La constitution nouvelle fut toute militaiie. Ils élurent, non plus des magistrats pacifiques, mais des chefs de guerre, des stratèges, que l'on prenait dans chaque ville à tour de rôle '. Evidemment le temps n'était plus d'une sage administiation et d'un gouvernement modèle. Il fallait ne penser (ju'à combattre et à sauver la libeité reconquise. C'est pourquoi, quelques années après, sans craindre la tyrannie, on n'élut plus qu'un seul chef d'armée^, afin que les opérations eussent plus d'unité et de vigueur.
Sicyone, la ville la phis voisine, demanda la première à entrer dans la ligue achéenne. Ensuite ce furent Corinthe, Épidaure, ïrézène, Mégare, l'Ârcadie, Égine, Athènes. Bientôt la ligue prit une extension si grande que les Achéens proprement dits y dispaiaissaient. Mais d'eux était venu l'élan, l'exemple, le principe de vie politique ; il était juste que la gloire restât attachée à leur nom.
' Polyb. ll,c. 4;>. — Slrab., p. :i85. ' Plut., rie d'Aratus.
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Sicyone faisait reimtnter sa fondalion à l'anli- (|iiitt' ia plus reculée. Elle porta d'abord le nom de Mecone^^ et lui habitée par- les Telc/iines, race industrieuse, très-adroite dans tous les arts, surtout dans celui de forger le fer. Un vers d'Hésiode
' Etienne de Byzance au mot 2ixu(ôv. Slrab., 1. VIII, p. ^82. Slrabon dit même (jii'elle porta li- nom iV/Eginlér avant rrlni de Mécor?c.
M SIGYONE.
ferait uième cioire que Proniéthée en élail roi '. C'est là , du moins, qu'il trancha la querelle (|ui divisait les dieux et les houimes au sujet des sacrifices, et tioinpa le puissant Juj)iler. Ainsi Mécone aurait reçu la première le feu sacré que Prométliée déroba au ciel ; fable (|ue justifia sa brillante destinée.
Vingl-deux générations avant la guerre de Troie, Phoronée, fils du Phénicien Inachus et second roi d'Argos, chassa ou soumit les Telchines, et établit roi du pays son frèie .^gialée, qui donna son nom à Mécone ^. Pausanias entendit dire, il est vrai, aux habitants du pays, qu'Jigialée était aulochlhone. Maisquel est le peuple grec dont la vanité n'explique pas ainsi son origine?
Au reste, ces temps sont si obscurs qu'on ne pouvait, même dans l'antiquité, rien affirmer de certain à cet égard. Aussi la liste des vingt-cinq rois que donnent Eusèbe ^, saint Augustin ^ et Pausanias '', n'est-elle rien moins qu'authentique. Il est à remarquer que cette liste a contre elle le
• Kat yàp ôV ÈxpîvOvTo Ôeoi yv/jToi t' àv6poi7rot
MvixojvT]. {T/iéog., V. 5'36.)
' Syncelle, p. 26; Etienne de Byzance, AiytaXoi;. Apollod., I. II, c. 5.
^ Chron.j p. II et suiv.
i Deciv. Dei, 1. XVIII, c. -i,
•^ Corinth., V et VI.
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témoignage positif d'Homère^ qui désigne Âdraste comme le premier roi de Sicyone ^ Or Adrasle ne vivait que cinq générations avant le siège de Troie. De plus, Pausanias dit qu'Agamemnon , après avoir conquis la Sicyonie, laissa Hippolyte sur le trône. Cependant Homère range les guerriers de Sicyone sous les ordres immédiats du roi de Mycènes, et nous montre même le Sicvonien Ecbépoius achetant d'Agamemnon, par le don d'utie rapide cavale, la permission ^< de ne point « le suivre sous les murs d'il ion battu des vents, « et de jouir dans sa patrie des biens qu'il lient « de Jupiter ^ » Enfin, l'on se demande comment d'Hippolyleà Phalcès, c'est-à-dire des temps qui ont précédé l'expédition de Troie jusqu'à la conquête dorienne, un seul règne, celui de Lacestadès , peut lemplii- un inteivalle d'au moins soixante années -*.
» Kat 2ixuwv' éiô' àp' "AôpadToç ttowt' sjjLêaai'XsuEv.
IL
' T'/jv 'AYau.Eu.vovi oôi/.' 'AYy^tcriâSriÇ 'K^î'ttw'ao,- Awp' l'va u.y\ oî â'TCoiÔ' u-ô 'lÀiov riVeu-ôcCffav
AAA aUTOÏÏ TSpTTOlTO {Jl£V(i)V U.i'^<X -fOLÙ 01 £Û0JX£
Zeuç acpevoç, valsv o' oy' èv îCipuydpo> iijtuôivt. ^ C'est cette lacune (|ue Castor comble par une théocratie de trente-six ans. Sept prêtres d'Apollon Carnien se seraient transmis le pouvoir après Zeiixippe, lieriiit i roi «le \.\ première dynastie.
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Ainsi, celte liste est eiionée précisément pour l'éptxpje la plus récente et la mieux connue. Que <loit-ce être poui' les temps antérieurs? Mais l'on sait, en général, à quoi s'en tenir sur ces dynasties grecques, qui doivent être d'autant plus suspectes qu'elles sont plus complètes et remontent plus haut dans les époques fabuleuses.
La Sicyonie était un pays trop riclie et trop convoité pour écliappei" aux Héraclides. P/^rt/r^j-, fils de Téménus, s'empara de la ville pendant la nuit, et partagea ensuite le trône avec le roi qu'il avait renversé, Lacestadès. Son histoire et celle de ses successeurs est ignorée. A une époque également inconnue, la royauté fut abolie, et le gouvernement démocratique établi à sa place. Mais aussitôt la guerre éclata entre le parti aristocratique et le parti populaire. Après de longs troubles, la multitude victorieuse put se livrer si entièrement à ses caprices, qu'elle éleva au trône Ortha^oras ^ un cuisinier, s'il faut en croire certains témoignages ^ . Ce fut au commencement du huitième siècle, vers la aS*^ olympiade, l'ère des tyrannies dans toute la Grèce, que Sicyone donna la première le spectacle d'un roi parvenu et d'un État heureux pendant cent ans, sous des souverains qui n'avaient d'autre force que l'amour du
' l^liit., de Sera Nuni. tùnd. — Liban., t. Ml, p. iSi.
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peuple, (l'autre noblesse ([ue leur respecl des lois.
Ortliagoras transmit sans obstacle la couronne à son fils ^ndreus. Celui-ci eut pour successeurs Mjron , Aristonymas ^ C/isthène^ le dernier et le plus illustre de cette famille où l'usurpation fut consacrée par l'hérédité. « H faut en chercher la M cause, » dit Aristole \ a dans la modération « avec laquelle ils usaient de leur autorité, dans <^ leur soumission constante aux lois et dans les « égards qu'ils témoignaient au peuple. On dit « que Clisthène couronna le juge qui, dans un « procès, lui avait donné lorl. >»
Clisthène était, en outre, un habile général; l'orgueil des Sicyoniens dut être singulièrement flatté, lorsque les Amphictyons de Delphes lui décernèrent le commandement de leurs troupes, dans la guerre contre Cirrha ^. 11 soutint aussi contre Argos une lutte dont les détails nous sont inconnus. Mais Hérodote raconte^ que, dans sa haine contre les Argiens, il prosciivil les chants d'Homère, où leur nom est si souvent célébré, changea les noms doriens (|ue j)ortaient les tribus sicyoniennes, abolit le culte du héros
' Polit., I. V, ( . y.
' Pans., Phoc, XXXVII.
^ Flrmd., \\ r^- et ^«.
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Adtasle, parce qu'il était Argieii d'origine, si bien que l'oracle de Delphes, qu'il coiisullait à ce sujet, l'appela biigand.
Comment croire que l'oracle, quoi(|u'il représentât le principe doricn , pût traiter de brigand celui auquel les Ampliiclyons confiaient la défense de la cause sacrée, celui qu'ils donnaient poui- collègue au vertueux Solon ? J'avoue que le témoignage d'Âristole me semble d'un bien autre poids, d'autant (|u'Hérodole se plaît à raconter sur- le même prince des faits plus dignes du roman que de la gravité de l'histoire'. C'est ainsi que Clisthène auiait fait crier par toute la Grèce la main de sa fille, et donné l'hospitalité pendant un an à tous les prétendants qui se rendirent à son appel. On pense s'il en accourut, du continent, des îles, de l'Ionie, de l'Italie; des Sybaiites efféminés, des Arcadiens grands chasseurs, des Molosses et des Éloliens gigantesques, de spirituels Athéniens. Je crains même c|u'Hérodote, ou la légende qu'il a lecueillie, n'ait été cheicher ses héros jusque dans les enfers, témoin un certain Léocédès, fils de Phidon , roi d'Argos, qui était mort depuis plus de cent ans. Pendant une année entière, ce ne furent que courses, jeux, chasses, festins, conversations et autres épreuves
' Héiod., VI, c. i-i6 et siiiv.
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à l'nide des(|iielles le roi Hxail el mùrissuil son clioix. Il ne pouvait manquer d'èlre admirable de sagesse! Far malheur, le jour même du jugement tant attendu^ après un repas poui- lequel cent JDœufs avaient été égorgés, au moment où Clistliène allait proclamer vainqueur Hippoclide, d'Athènes, celui-ci se mit à danser sur la table d'une manière qui ne faisait l'éloge ni de sa tempérance ni de sa jnjdeur. Clisthène ne put se consoler qu'en donnant sa fille à un autre Aihénien, à Mégaclès, de la famille des Alcmœonides.
Aucun peuple n'a légué à Ihistoire plus de mensonges que le peuple atliénicMi , et de plus chaimants mensonges. Le fort d'Hérodote est d'avoir- été l'hôte des Athéniens, et d'avoir trop souvent ajouté foi à leurs récits. L'union d'un de leurs concitoyens avec la fille d'un roi était un événement tout à fait propre à exercer- leur imagination. Us l'exercèrent si bien que les nrodernes ont trouvé dans Hérodote une comédie toute pvéte; Molière, après les Filspagnols, en fit la Pr/'/icesse (V Elide.
Les Sicyoniens recouvrèrent leur- liberté après la mort de Clisthène; ou, pour mieux dire, ils retombèrent dans les troubles, dans les révolutions, et ne cessèrent d'être déchirés par- la haine des riches et des pauvres, celte éternelle maladie des républiques. Pendant trois siècles, la lutte
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semble ne s'être ralentie (jue lorsqu'un tyran populaire réunissait dans ses mains toute l'autorité. Le parti aristocratique le faisait assassiner; le peuple le pleurait, lui élevait un tombeau magnifique, et les dissensions reprenaient leurs cours. L'aristocratie pure et vrainient dorienne périt dans ces guerres civiles ^ ; la démocratie perdit sa force et sa dignité, et l'on vit bientôt les prétendants se multiplier, se renverser les uns les autres, se disputer ou se partager Sicyone comme une proie. Eupltron usurpa même le pouvoir, avec l'aide des Arcadiens et des Argiens ^ qu'il avait appelés. Le peuple, devenu indifférent, les laissait faire. Son dernier effort fut de porter à la magistrature suprême Clinias\,\ion\xne vertueux, qui fut promptement assassiné. Ce fut son fils AralLis qui réveilla les Sicyoniens de leur indolence et de leur servitude, ramena les exilés, réconcilia les partis, glace à l'argent de Ptolémée, et rétablit le gouvernement démocratique. En même temps, jugeant sa patrie trop faible pour se maintenir libre au milieu des dangers qui l'entouraient, il la fit entrer dans la ligue achéenne, Sicyone, du reste, n'avait jamais été puissante par les armes, ni d'iinnieui- belliqueuse. Son
• 1*1 11 t., fie (C Aratus.
^ Xenopli., Hellen., VU, .',5.
SON HISTOlUi:. ;{5I
j^énie, sa ricliésse, les arts, la portaient plulôl à la mollesse. Au temps de sa plus grande prospérité, on ne voil pas qu'elle ait réuni plus de tiois mille hommes; c'était à la bataille de Platées'. A Salamine, elle n'avait que quinze galèies'^, quand Mégare , Égine, tant déchues, en comptaient vingt.
Entraînée par Coiinthe dans la guerre du Péloponèse, elle eut beaucoup à souffrir des descentes de la flotte athénienne. Dès la première année, Périclès ravagea laSicyonie, et battit les Sicyoniens qui voulurent lui résister ; Diodore dit même que la ville ne fut sauvée que par l'arrivée des Spaitiates ^. Iphicrale, général athénien, les vainquit également sous leurs murs 4, et leur tua quinze cents hommes. Chaque apparition des vaisseaux athéniens dans le golfe de Corinthe annonçait à Sicyone une défaite, x^ussi ne fut-ce qu'à contre-cœur et par force ^ qu'elle resta jus-
' Hérod,, IX, '>.':.
W., XIV
* 2ixuwvioi àvaY^acTTol CTpaTeuovTs;. (Thucvd, Vil, 58. ) Ce passage aurait dû empêcher Ouf. Miiller de louer la lidélilé des Sicyoniens à la canse du Peloponèse [Die Dnrier, II, )>. iG5, éd. de 1824)- t)i' reste, l'esprit de système l'a entraîné liien loin, lorsqu'il nie le triomphe complet du priucip»- dcmocra ti(pie, à Sirvone, siu" le principe (hiricn.
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qi^cTU bout fidèle à la cause des I^éloponésiens. Le souvenir de ses défaites lui avait ôté toute confiance; la peui- seule la livra à Épaminondas, quand il env-aliit le Péloponèse '. Dans les temps qui suivirent, elle fut tellement affaiblie par ses dissensions intéiienres, que la conquérir ne fut plus qu'un jeu pour Epaminondas, comme pour les successeurs d'Alexandre. Bien plus, après qu'Alexandre, fils de Polysperchon , eut été tué par trahison, les Sicyoniens eurent la honte d'être vaincus par une femme, pai- sa veuve Cratésipolis ^ qu'ils s'étaient empressés d'attaquer.
Les exploits d'Aiatus à la tête des Achéens relevèrent le courage et le nom des Sicyoniens ; sa gloire rejaillit sur sa patiie, gloire toute militaire, dont Sicyone n'était guère digne, qui tenait à la vie d'un seul homme et devait mourir avec lui.
La destinée de Sicyone était tout autre : elle devait briller parmi les villes grecques par son amour pour les arts , par l'éclat avec lequel elle les cultiva, par le nombre d'artistes célèbres auxquels elle donna naissance.
' Diod., XV, 69.
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CHAPITRE II
Le territoire de la Sicyonie était compris entre le S/s , du côté de l'Acbaïe, et la rivière Néméa, du côté de Corinthe '. C'est une vaste plaine, d'une grande fertilité, dominée au sud par un plateau de forme triangulaire. Sur ces hauteurs, éloignées de la mer d'une lieue environ, sont situées les ruines de Sicyone, entre les deux fleuves Asopus et Hélisson, qui la protégeaient de leurs ravins escarpés.
Au temps de sa grandeur, la ville s'étendait le long de la plaine jusqu'à la mer; les murs qui
' Strab., 1. Mil, i).382.
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rentouiaienl, ainsi que le port el le c|tiai'liei' marilime, n'avaient pas moins de trois lieues de tour. Mais l'an 3o3 avant Jésus-Chrisl, Démétrius Poliorcète s'empara de Sicyone par surprise, la détruisit, et la lebâtit sur le plateau consacré à Cérès, qui n'avait servi jusque-làjque d'acropole ^ H espérait pouvoir ainsi la défendre et la garder plus facilement. Les Sicyoniens, par avilissement plutôt que par reconnaissance, rendirent les honneurs divins à cet étrange fondateur, inaugurèrent par des fêtes leur nouvelle demeure, et lui donnèrent le nom de Déniétrias.
Les éléments couq)létèient l'œuvre des hommes : un tremblement de terre acheva d'anéantir l'ancienne ville, en renversant aussi une partie de la nouvelle, et en la dépeuplant piesque entièrement ^. Ces deux faits expliquent pourquoi Pausanias trouva la plupart des temples récents à demi ruinés ; pourquoi surtout il ne parle pas d'admirables monuments qu'on s'attend à trouver avec lui à Sicyone, où l'art a été cultivé avec tant d'éclat. Ainsi, ce serait la ville de Démétrius dont le voyageur contemple aujourd'hui les dernières pierres. Cependant nous rechercherons
' Strab., ihid. — Paus., Corirtth., VII. — Plut., Tle de Démétrius, XXV. — Diod., Sic, 1. XX, c. 102. ' Paus , ibid.
tout à l'heure , après avoir décrit l'état actuel des lieux, si l'acropole de l'ancienne Sicyone ne contenait pas un certain nombre d'édifices, et si quelques-uns de ceux qui se voient encore ne sont pas antérieurs au temps de Démétrius,
Le chemin par lequel on arrive de la plaine au sommet du plateau est le uïéme que dans l'anti- (juité. Les rochers taillés, des pieries helléniques éparses ou à demi enfouies, en marquent les traces. C'était l'une des trois entrées de Sicvone, la porte de Corinthe, comme l'indique sa position, et la voie qui y menait était la voie, des Tombeaux dont parle Pausanias. Les tombeaux de Sicyone étaient d'une construction paiticulière : la place consacrée par le cadavre était recouverte par un soubassement en pierre qui supportait des colonnes et un petit fronton semblable à celui des temples. C'est dans un de ces élégants monuments que reposait le poète comique Eupolis. Exilé sans doute pour (juehjues vers trop audacieux, il était venu chercher à Sicyone, au milieu de la politesse et des arts, une autre Athènes.
Contre toute attente, les rochers escarpés (jue l'on a gravis supportent une nouvelle plaine non moins fertile que le reste de la Sicyonie; de riches moissons recouvrent les fondations nombreuses que l'on entrevoit de toutes parts.
« li'enceinte de l'acropole,)' dit Diodore, « est
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(( vaste el unie , eiiloiiiée de précipices inaccessi- « bies ; l'eau v vient en abondance el airose de « fertiles jaidins : on y trouve plaisir pendant la « paix , sécurité pendant la guerre V n
Au milieu de mille traces confuses de constructions, on distingue d'abord, sur la droite, à plusieuis centaines de pas du village moderne de VasiUka^ les ruines d'un petit temple dorique: quelcpies larges pierres, des tambours de colonnes cannelées, des trigjyphes et deux fragments d'architrave en marbre blanc. D'autres débiis se retrouvent plus loin, du côté de la plaine, mêlés à des ruines byzantines. Si l'on veut nommer ce temple, le voisinage de la Porte sacrée, laisse moins de latitude aux suppositions. De ce côté il y avait trois temples : un temple de Minerve, « remarquable par sa grandeur ^, » (il ne peut donc en être questio'n) ; un temple consacré à Diane et Apollon, un autre à Junon. Épopéus et Adraste, anciens rois de la Sicyonie, en étaient les fondateurs. Était-ce le temple de Diane? Etaitce le temple de Junon?
Près de ces ruines, une ouvertuiede rochers, régularisée jadis par la main des hommes, descend obliquement vers la plaine. Des marches
• L. XX, c. 102.
' Pans., Corinth., XI.
LES RUINKS. Xû
taillées dans le roc sont même encore apparentes. C'était la Porte sacrée, qui conduisait à la ville basse et à la mer. Elle devait ce nom au grand nombre de temples qui l'entouraient. Outre ceux que je viens de citer, trois autres s'élevaient au pied de cette partie de l'acropole ; ils étaient consacrés à Cérès, à Apollon Carnien . à Junon Prodomia , et avaient été bâtis par Plemniœus, Adraste, Phalcès, rois du pays. Les autels de Pan, du Soleil, des Dieux préservateurs, ajoutaient encore à la sainteté du lieu.
En revenant vers le centre du plateau , on ne trouve plus d'autre ruine distincte qu'une construction romaine d'assez grande dimension. M. Leake^ voit dans ce monument le prétoire du gouverneur romain qui résida à Sicyone jusqu'au temps où Corintlie fut relevée par Jules César. La disposition intérieure des chambres et les traces de conduits de vapeiu- ainioncent j)lutôt des bains.
Le théâtie et le stade sont situés à l'extrémité occidentale de la ville. Le théâtre est adossé aux collines qui forment le sommet du plateau ; des restes de murs, à dioite et à gauche, indiquent qu'il était enclavé dans le mur d'enceinte. Mais le rocher n'a pas suffi, et l'hémicvcle est complété
' Travcls in Mnrea, t. III, p. Syi.
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par des conslructions en pieiie. Ces ailes ainsi détachées ont permis de ménager deux passages voûtés (jui sont de véritables vomiLoires. J'emploie à dessein ce mot latin, parce que la pensée se reporte vers l'époque romaine ^ en face de travaux assez étrangers aux coutumes grecques et à J'arcliitecture de leurs théâties. Les Grecs employaient peu la voûte, quoiqu'ils la sussent parfaitement construire. Leurs théâtres, qui n'ont jamais eu les gigantesques proportions des théâtres romains, n'étaient point assez vastes pour que les deux entrées placées à droite et à gauche du proscenium fussent insuffisantes. De plus, ils sentaient que ces ouvertures béantes sur les flancs de l'hémicycle eussent détruit l'effet des proportions élégantes et des courbes harmonieuses qu'ils cherchaient à donner avant tout à leurs théâtres, et qui recommandaient tant à leur admiration celui que Polyclète avait construit à Epidaure^ Les voûtes sont bâties en pierres régulières; leur conservation est remaïquable. Elles ont cela de particulier, qu'elles agrandissent brusquement leur diamètre du côté extérieur du théâtre, et forment un vestibule de quelques pas.
Le théâtre est assez élevé : aussi peut-on y compter quarante rangs de gradins, quoique les
' Paus., Corinth., XXVII.
lenes élxjuiées, les lier bes, em[jécljeiit de les dislinguer égalenienl bien partout. Au fond, les gradins sont taillés dans le roc ; sur les ailes, ils son! lapporlés. On retrouve les deux escaliers, et pai conséquent les trois divisions des gradins. Il ne reste plus rien du' proscenium.
Sur la scène était représenté un guerrier tenant un bouclier: c'était Aratus, le libérateur de Sicyone, le glorieux chef de la ligue acbéenne. D'après nos idées modernes, cette place est peu convenable pour offrir l'image des grands bon:mes à la reconnaissance publifpje. Les anciens pensaient différemment. Peut-être avait-on voulu rappeler un des beaux Iriompbes d'Aratus, le joui où, maître de Corintlie par un bardi coup de main , il reçut au théâtre les applaudissements du peuple corintbieii.
Dn peu plus haut que le tbéàlre, toujours vers l'occident et l'Hélisson , est situé le slade, qui, connne le théâtre, regarde la nrer. J/admir.ible vue que conrmande tout le plateau de Sicyone frappe plus vivement encore dans ces lieux oir tout est spectacle, et où la nature devait cbar trier les yeux autant que la scène la plus belle, autant que les jeux les plus animés. C'était la basse ville, avec ses temples, ses mille œuvres d'art, son port, ses vaisseaux, sujet de joie et d'orgueil j)our le cœur des citoyens. C'était celte riche et riante
plaine que se partageaient Sicyone et Corintlie, et qui allait peu à peu s'élevant jusqu'à Corintlie même, î'opulente rivale de Sicyone. A droite, c'était l'Acrocorintlie , une véritable montagne, dont les beaux rocbers élevaient jusqu'au ciel des temples peints d'éclatantes couleuis. Le golfe s'arrondissait mollement au pied de l'Acrocorintlie, tournait vers le portLécliée, où se réunissaient les vaisseaux de l'Orient et de l'Occident, et s'arrêtait brusquement au promontoire de Junon Acrsea, cpii cacbait la mer des Alcyons. La vue se portait alors plus loin sur les côtes de la Béotie, de la Pliocide, de la Locride, découpées à l'infini par les eaux bleues du golfe. \ l'horizon se dressaient les sommets du Parnasse, de l'Hélicon, noms poétiques, du Citliéron, tragique souvenir; le ciel si pâle, si tiansparent de la Grèce, faisait ressortit- l'harmonie de leurs contours et la variété de leurs teintes. Un peuple qui vivait devant un pareil spectacle n'élait-il pas comme prédestiné à l'amour du beau et à la culture des arts?
Le stade, disais-je, regarde la mer, et son axe est parallèle à celui du théâtre, quoique sur un niveau plus élevé. Sa longueur est considérable; aussi, comme à Messène, les terrasses et les gradins, peu reconnaissables du reste, ne se continuent-lis que jusqu'aux deux tiers environ de la
carrière. L'extrémité du stade arrive au l)ord du plateau de Sicyone : elle est artificielle, et des murs soutiennent les terres qu'on a rapportées, afin de suppléer au sol qui manquait. Ces murs sont d'un polygonal assez beau, de la deuxième époque; ils ont cela de particulier, que, sur chacun des trois côtés de la terrasse, ils rentrent paiune courbe très-marquée, et présentent une surface concave. On dirait que l'architecte a ciaint qu'un mur plan ne cédât à la pression des terres; par une construction bizarre, il semble avoir voulu les refouler, et donner à son œuvre l'apparence d'une double solidité.
Sur la terrasse, on remarque une ligne de pierres percées de trous à intervalles égaux. Il y avait là, soit des poteaux pour attacher les chevaux, soit des barrières pour les contenir; car c'était de ce côté du stade que la course commençait.
Telles sont les ruines qui restent aujourd'hui de la ville de Démétrius Poliorcète. Cependant ne sont-elles pas, pour la plupart, d'une époque antérieure? Quand l'acropole de Sicyone devint la ville véritable, n'avait-elle été jusque-là lieii de plus (pi'un lieu foitifié, qu'une citadelle? N'est-ce pas là qu'avaient dû s'établir les premiers habitants du pavs , et Sicyone, au teuqis de sa décadence, ne se trouva-i-elle pas reportée aux
lieux qui avaient été son berceau? iMali^ré l'affiimatioii de Pausanias , qui dit qu'iEgialée, son premier roi , l'avait construite dans la plaine', il est difficile de croire que la colonie qui prit possession du pays n'ait pas cbercbé avant tout une position sûre, à l'abri des attaques subites, des descentes de pirates, si fréquentes dans ces temps reculés. Trouver une acropole, c'est-à-dire un lieu naturellement fortifié, était la condition suprême de tout établissement, surtout quand la mer était voisine et l'ennemi toujours attendu. Aucune des villes antiques n'a méconnu cette nécessité. Pourquoi Sicyone seule eut-elle fait exception ? Pausanias fournit lui-même les preuves qui le réfutent. Presque tous les anciens temples qu'il cite sont situés sur l'acropole : ainsi les temples de la Persuasion , de Mineive, de Diane, de Junon, élevés par Prœlus, Épopéus, Adraste, rois de la première dynastie. Cela ne prouve pas, je le sais, que les babitants ne se tinssent pas d'ordinaire dans la plaine qu'ils cultivaient. Mais ces établissements isolés, ces bourgs tout au plus, qu'ils abandonnaient au moment du danger, ne pouvaient constituer une ville. La ville, c'était l'acropole, c'était l'enceinte fortifiée qui protégeait le sanctuaire de letns dieux, la de-
'' Tyîv Toli A'YiaXéojç £V tw tieouo ttoXiv. \Co?inth., Xll.)
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meure de leurs rois, les monumenls de toute sorte, la patrie en un mot. Ce ne fut qu'à une épofjue de sécurité j^énérale poui- toute la Grèce, de prospérité naissante pour Sicyone, qu'une véritable ville put se fonder et s'étendre dans la plaine. Les ruines elles-mêmes parlent, si les auteurs se taisent. Ainsi les murs si curieux qui soutiennent le stade, quoitpie Pausanias n'en dise pas un mot, ne prouvent-ils pas l'antiquité de sa fondation? Le stade aura été embelli, agrandi, refait autant que l'on voudra; mais la partie polygonale qui est demeurée intacte n'est-elle pas un témoignage suffisant de sa construction primitive?
Le même raisonnement peut s'appliquer au théâtre. Sa situation, les murs de la citadelle auxquels il était uni, cette vue magnifique que cheichaient avant tout les Grecs, indiquent que sa place n'a pas changé, bien que sa forme ait pu être modifiée. Quand les Sicvoniens des beaux siècles se pressaient autour de la scène, quand le poète Eupolis s'asseyait à la représentation de ses pièces, où donc nous figurerons-nous l'enceinte consacrée à Bacchuset aux Muses? Dans la plaine? — Mais où sont les terres rapportées, les montagnes aitificielles, et ces énormes travaux qui ne peuvent disparaître cnunne les pierres, les marbres, (jue renverse le temps et qu'emportent les
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hommes? Encore, un tel choix, contraire à l'usage général de la Grèce, ne peut-il être attribué à un peuple célèbre par son goût des belles choses? D'ailleurs le plateau de la ville de Démétrius est lui-même une plaine; à l'occident seulement, à la place du théâtre actuel, s'élève une colline, une seule, propre à la construction d'un semblable édifice.
Ainsi la ville piimitive n'a pas été complètement effacée; il ne faut pas la chercher dans la plaine, sous les orges et les vignes qui en recouvrent les dernières pierres; car les ruines si admirablement situées que l'on retrouve aujourd'hui sur la hauteur ne sont pas seulement les débris de Démétrias ^ d'une ville bâtie à la hâte dans un siècle de décadence : l'antique, la vraie Sicyone nous a laissé quelques-uns de ses monuments.
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CHAPITRE III
L ECOLK DE PEINTURE.
Ceux qui expliquent par l'influence du climat, de la paix, de la liberté, de la grandeur publique, cette tendance qu'ont les arts à se giouper autour d'un centre privilégié, d'une patrie commune, seraient fort en peine d'appli(juer leurs théories à Sicyone, où le ciel n'est, après tout, que le ciel de toute la Grèce, où la nature, de quelque charme qu'elle se revête, n'a rien qui surpasse tant d'autres lieux aussi favorisés, où les dissensions nourrirent éternellement la gueire entre les citoyens, où la tyrannie fut journalière
pendant (|uatre siècles, où les armées ne connurent que la défaite et la honte. On dirait plutôt que les troubles, la licence, les émotions violentes, exaltaient les esprits, donnaient à leurs conceptions une vie plus intense, plus brillante, de même que les vents les plus impétueux activent la flamme; et l'on se rappelle que, dans la moderne Italie, les grandes époques de l'art ne furent pas toujours calmes ni heureuses.
Sicyone fut également célèbre par ses peintres et par ses sculpteurs, qui n'adoptèrent pas seulement une manière particulière, mais qui, de maître en maître, se transmiient sans interruption les principes de leur art. Quelque sens que l'on veuille attacher au mot école , on peut donc dire hardiment les Ecoles de Sicyone. La sculpture, ainsi que dans le reste de la Grèce, y fut cultivée la première : la peinture ne s'y développa que beaucoup plus tard. Cependant, comme ce fut la peinture qui eut, sinon le plus d'éclat, du moins le plus d'originalité, comme ce fut elle qui valut à Sicyone un rang honorable dans l'histoire de l'art grec, et surtout comme elle exerça sur l'école de sculpture une influence décisive, nous renverserons l'ordie chronologique, et nous étudierons d'abord les peintres sicyoniens.
Les anciens attribuaient la découverte même de la peinture à Sicyone. D'autres, il est vrai, l'at-
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liibiiaieii! à (lorinflie ' . Mais Ton sail ce (jiril Taul penser de cette prétention des Grecs, qui veulent être le principe de l'iiumanité tout entière. Ils devaient à l'Orient, non-seulement la connaissance des couleurs, mais les matières mêmes d'où ces couleurs étaient extraites. Ce serait ajouter bien peu à leur gloire que de prouver qu'ils ont su, les premiers, applitpier du rouge, du jaune, du bleu à des monuments ou à des statues; les premiers, remplir d'une substance colorée les contours tracés à la pointe sur une surface unie. Les découvertes sont la condition de l'art : elles n'en sont point l'honneur. L'art véritable date des œuvres qu'il a créées. Les Grecs n'ont point inventé la peinture, mais ils ont eu les premiers peintres.
Téléphone aurait fait faire un progrès immense au dessin, si l'on pouvait conclure du texte de Pline qu'il commença à ondjrer ^. Mais il est plus vraisemblable qu'il indiqua seulement au trait les détails intérieurs de ses figures monochromes, au lieu d'en présenter une simple silhouette.
' Picturam Graeci ailirmant alii Sicyone, alii apud Corinthios repertam.
( Plii)., H. N. XXXV, 5. ) " Sine mIIo etiamnum colore, jam tamen spargentes lineas
infiis,
(Plin., //w/., 5.)
Ombrer, c'eût été modeler; et l'art était loin encore de cette science complexe. Les vases peints aideront à mieux compiendie les paroles de Pline. Sur les vases les plus anciens ou les plus grossiers, les figures n'offrent qu'un contour plein , une silhouette opaque, pour ainsi dire, qui se détache en noir sur les fonds rouges, en rouge sur les fonds noirs. Sur les vases d'une époque moins reculée ou d'une exécution plus soignée, les figures sont le plus souvent monochromes; mais les yeux, la chevelure, les bras, les draperies, les ornements, tous les détails contenus dans Vintérieur (i/itus) du contour, sont tracés à la pointe. Telles l'on peut se représenter les esquisses de Téléphane.
Un autre Sicyonien, Cratoii, passait aussi pour Finventeur du dessin ^ : tant, pour les Grecs euxmêmes, les commencements de l'art étaient confus et obscurs.
Après ces deux noms, l'histoire de la peinture à Sicyone nous est inconnue. Rien ne signale son progrès, aucun artiste n'est désigné : et cependant il y eut des artistes, et il y eut un progrès. Sicyone était réputée la patiie, la terre classique de la peinture ^. L'éclat subit avec lequel se pro-
' Athenag., Leg. pro Christ. 1/4, p. Sg, éd. Dechair. ^ Diuque fuit il la patria picturae.
(Plin.,XXXV, 40. )
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duisit son école, à la fin du cinquième siècle, suppose un passé et une tradition. C'est donc le silence des auteurs anciens qu'il faut accuser.
^M/.>ow/;<?, contemporain de Zeuxis, de Timanthe et de Parrhasius, parut à peine ', et une révolution se fit dans la peinture grecque. Jusque-là, on avait distingué seulement deux styles : le stvie lielladique et le style asiatique. Mais les œuvres d'Eupompe révélaient une manière si neuve et si magistrale ', qu'il fallut immédiatement établir une autre classification. On reconnut trois stvles, ou, pour employer le mot moderne , trois écoles, Y école (tlo/iie, V école de Sicyone ^ X école d'Athènes.
Quel était le caractère de l'école de Sicyone ? Quelle était la manière d'Eupompe? Déjà, par opposition au caractère bien connu des artistes, ioniens et athéniens, on lui refusera la richesse, la grâce un peu molle, les raffinements des Orientaux, ainsi que la beauté idéale, le sentiment et le tempérament exquis de qualités qui constitue l'atticisme. On sera même tenté de voir éclore à
' Vers la xciv*^ olynipiatlc.
* Ipsiiis auctoritas taiita fuit, ut divisent picturani in gênera tria, (juse ante eum duo fuere, helladicuni et quod asialicum appellabant Propter hune, qui erat Sicyonius, diviso Helladicq tria facta sunt : loiiicum, Sicyoniuin, Atticiun.
(Plin., XXXV, 36. ) '
Sicyone le génie dorien % plus austère, plus élroii , plus lent à se manifester, mais c|ui réclame enfin victoiieusement sa place. D'Eupompe, nous ne connaissons qu'un tableau et un précepte. I.e pré cepte s'adressait au sculpteur Lysippe.
Au début de sa cairière, incertain de la voie (|u'il devait suivre, Lysippe consultait un jour Eupompe. Celui-ci, montrant de la main la foule qui passait devant eux, lui dit qu'il fallait prendie pour maître la nature elle-même, et non pas un artiste ^. L'exacte imitatiotj de la natuie fut, en effet, le but que se proposa l'école de Sicyone, qui clieicba moins à créer des conceptions idéales qu'à reproduire la beauté réelle et qui s'attaclia surtout à la perfection matérielle et au fini d'exécution. Lysippe, que l'on regarde comme l'élève d'Eupompe, à cause de cette anecdote peut-être, mais surtout parce qu'il subit une influence que la Grèce entière reconnut, Lysippe démontre assez clairement par ses œuvres comment Eupompe entendait l'imitation de la nature.
* Il n'est pas sans intérêt de rappeler que la tragédie était née à Sicyone. Là, pour la première fois, on avait substitué à la représentation des mystères bachiques un drauie héroïque, les malheurs d'Adraste , xà 'ASpauTou Tràôy) (Suidas,
©ÉffTTK;. OÙSÈV TTOOÇ AlOVUdOV. )
* Naturam ipsam imitandam esse, non artificem.
( Plin,, XXXIV, 19. )
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Quant au tableau, il représentait un vainqueur à la lutte tenant une palme. C'était donc une figure nue, de tous les sujets le plus banal à la fois et le plus difficile, qui sert d'exercice aux pinceaux novices, mais qui peut donner la mesure la plus complète d'un grand talent d'exécution. Le Vainqueur d'Eupompe devait élre son chefd'œuvre, puisque c'est le seul tableau que Pline désigne au moment où il rappelle la révolution que les œuvres de ce maître produisirent dans le monde grec. Ainsi que la célèbre statue de Polvclète, c'était probablement la rèi^le^ par excellence et comme le drapeau de l'école.
Si les productions d'Eupompe nous sont inconnues, il n'en est pas de même de celles de ses élèves et des artistes postérieurs. On y peut suivre le développement logicjue du principe d'exacte imitation, principe qui sacrifie l'idée à la forme, et qui donne à l'art plus de perfection que d'élévation. Les peintres de Sicyone fuient des peintres d'histoire, des peintres de portraits, et même des peintres d'animaux et de fleurs; plus d'une fois, en lisant leur histoire, on songe involontairement à l'Ecole tlamande. Ils dédaignèrent l'idéal, cette volupté de l'âme, et s'attachèient moins à créer qu'à copier, condition qui rend une école
' Kaviôv.
plus durable el la soutient plus longtemps à sa hauteur première. Les génies cl'imaginaliou écrasent toujours leurs élèves, et souvent les égarent. Les génies d'imitation les forment et revivent en eux tout entiers.
L'école de Sicyone, qui ne prit rang véritablement qu'au commencement du quatrième siècle, représente la troisième phase, le dernier développement de l'art grec. Elle vint à son temps; c'est ce qui explique surtout son succès. Il n'est pas besoin de dire que la peinture, dans les questions de principes, n'a pas de chronologie et ne doit pas être séparée de la sculpture. Art plus difficile et plus complexe, elle fleurit beaucoup plus tard ; mais elle n'était qu'une application particulière du génie grec, qui s'était développé avec la sculpture, avec l'architecture, avec les lettres. Tous les principes existaient quand elle atteignit sa perfection. Ses différentes écoles purent donc les représenter simultanément. Après le principe hiératique et ses conventions, après le principe idéaliste et Phidias, le principe réaliste devait dominer à son tour. Il régna principalement dans la double école de Sicyone, où il fut érigé en système par Lysippe, aussi bien que par Eupômpe et ses successeurs ^
' On a compté quelquefois le célèbre Timanthe parmi les peintres sicyoniens. Eustathe ( ad IL XXIV, v. i63) dit, en
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Pa/nphilc, élève d'Eiipoiu|)e, qLioi(|ue Macédo- "7 iiien de naissance, avait adoplé Sicyone pour pa- ) trie; il y passa sa vie, héritier de la gloire et de l'enseignement d'Eiiponipe. Il fut peintre d'iiisloire, comme le prouvent les Héracltdes suppUanfs, une Bataille près de Phlionte, une Victoire des .athéniens ' ; grandes compositions où brillait celte raison (|uadmire Quintilien 2, et qu'il devait a l'étude des sciences exactes. Initié à toutes les connaissances humaines, il préférait l'arithmétique et la géométrie, sans lesquelles, disait-il, l'art ne pouvait atteindre à la perfection ^. Ecrivain érudit, il conq)osadeux traités sur la peinture et suites peintres célèbres. Cette réunion de talents, celte sagesse dogmatique qui a toujours séduit les
effet, (|u'il était de Sicyone; mais Quintilien ( li, l^ ) croit qu'il était de Cythnos, La ressemblance des deux mots a pu tromper Eustathe, surtout si l'on tient compte de l'iotacisme de son temps. Comme il y eut, en outre, un peintre du même nom à Sicyone, contemporain d'Aratus, l'erreur était d'autant plus naturelle. Du reste, le caractère du talent de ïimanthe, qui cherchait surtout le sentiment et le pathétique, n'a rien de commun avec l'école de Sicyone.
' Plin., XXXV, 36. Aristoph., Plut., V. 385 et le Scoliaste. — Suid. in V. Ilaa'^iXoç.
* Ratione Panqîhilus et Melanthius. ( XII, c. 10. ) ^ Primus in pictura onniibus litteris eruditus, praecipiuarilhmcticf et geometrice, sine ipiibus negabat arteni posse pt'rrKi. ( Plin., Ihid.
fecs, lui assurèrent une autorité assez semblable à l'autorité d'un législateur. Il sut donner à l'art un caractère si grave, si savant, et en même temps si pratique, qu'il en fit une des bases de l'éducation. Il persuada aux Sicyoniens, dont l'exemple fut bientôt suivi par toute la Grèce ', de faire apprendre à leurs enfants le dessin avant toute autre chose, et de lui donner le pas sur toutes les études de l'homme libre. Il avait une \^si haute idée de la dignité et des difficultés de son art, qu'il n'admettait au nombre de ses disciples que ceux qui lui payaient un talent et s'engageaient à étudier dix ans auprès de lui. Aussi forma-t-il piesque tous les grands artistes de la génération suivante. ^/W/^;, quoique déjà célèbre, se soumit à ces conditions, et travailla avecPamphile , puis avec IMélanthe , son successeur, « moins, » dit Plutarque, « pour profiter de leurs « leçons que pour partager leur réputation ^. » Pamphile peignait aussi à l'encaustique : il enseigna ce procédé à Pausias. On cite encore , parmi ses œuvres, Ulysse sur son vaisseau.
• Et hujus auctoritate effectum est Sicyone primum, deinde et in tota Graecia, ut pueri ingeniii omnia ante graphicen, hoc est picturani in buxo docerentur, reciperetiirqiie ars ea in primum giadum liberalium. ( Plin., Ibid. )
' Tv)<; o6\r\(; ]jMtXo\i y\ x^ç T£/vy)ç [jLSTaXaêeîv.
( yie d'Aratus^ XUI. )
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McUinthe prit, après lui, la direction de l'école de Sicyone. On a vu tout à l'heure que Quintilien le confondait avec Pampliile dans un même éloge. C'était le plus sage des peintres; Apelle luimême, au témoignage de Pline ', lui était inlé- I ieur poui- la science de la composition. Mélantlie n'emplovail que (|uatre couleurs, comme tous les vieux maîtres, el il s'efforçait, de son propre aveu % de donner à ses œuvres un caractère haidi et une certaine rudesse. Ainsi, malgré le silence de la criti(jue ancienne, on reconnaît à de légers indices l'influence du génie dorien. Un seul tableau de Mélantlie nous est connu, c'est le fameux portrait du tyran Âristi;ite, debout sur un cliar, à côté de la V^ictoire^. On prétendait que tous ses élèves, sans en excepter Apelle, y avaient mis la main.
Pausias était né à Sicyone. Fils d'un peintre i\o\\\\\\é Briès, il reçut d'abord les leçons de sun père. Plus tard, il passa dans l'atelier de Pampbile, où il trouva Mélantlie et Apelle. Dans sa jeunesse, il aima une marcbande de couronnes nommée Glycère. En se jouant, il copiait les fleurs dont elle était entourée et prétendait créer avec son
' Pli.i., XXW, "^fi
' Dini;. I^aei'l., in Polcnianr^ I, IN . ^ Pliil., f ie r/'Jrnfu.s: Mil.
pinceau des couionues plus belles encore; c'est ainsi qu'il devint un peintre de fleurs consommé. Il était pauvre alors, et Glycère le faisait vivre du produit de son petit commerce. Aussi, plus tard, quand il lut connu, voulut-il consacrer le souvenir de ses bienfaits. 11 fit son portrait et la représenta tenant une couronne. Ce tableau était un de ses plus célèbres ; une simple copie fut payée deux talents par Lucullus ^
Pausias faisait d'ordinaire de petits tableaux, exécutés avec infiniment de soin, et peignait de préférence des enfants. Ses rivaux lui reprochaient pour cette raison de travailler avec lenteui- et avec effort. Piqué de ce blâme, Pausias acheva d'une seule haleine un tableau qui fut appelé VOEuure d'un jour ^. Le sujet était encore un enfant. Ce qui prouve bien mieux, du reste, la facilité de son talent, c'est qu'il appliqua, le premier ^, la peinture à la décoration des voûtes et des plafonds. Les compartiments que l'on appelle caissons, et où l'on peignait d'ordinaire des étoiles et des palmettes, étaient particulièrement propres à recevoir de petits sujets ou des bouquets de fleurs.
• PliH., XXXV, 40.
* 'H[A£pTQ<JlOÇ.
^ Idem et lacUnaria primus piugere instituit : nec caméras aiite eum taliter adornari mos fuit. (Plin., XXXV, 4<>.)
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l'ausias fit aussi de grands tableaux. Il avait appris de Pamphile un genre de peinture où il excella, la peinture à l'encaustique. Ce procédé offrait des ressources nouvelles dont Pausias montra le premier toute l'étendue, et c'est par là qu'il devint surtout célèbre'. En même temps que la cire prêtait son brillant à la peinture des fleuis, la solidité qu'elle donne aux couleurs permettait à Pausias de pousser aussi loin que possible la science du clair-obscur. C'est ce (ju'a très-bien dit l'auteur de Y Histoire comparée de la Peinture ^, et ce qu'il démontre par une interprétation aussi ingénieuse que vraie du texte de Pline. Pausias, en effet, avait composé un tableau admiré par les Grecs, et plus tard par les Romains, qui l'emportèrent en Italie et le placèrent sous les portiques de Pompée. C'était un Sacrifice de bœufs. Se proposant de faire voir dans toute sa longueur une des victimes, il l'avait présentée, non pas de côté, mais de face, c'est-à-dire en raccourci. « Ordinairement, » continue M. Fortoul, « quand on voulait « montrer qu'un objet était en saillie, on le pei-
' Paniphiliis... uoii pinxisse sulum encausta, sed etiam docuisse traditiir Pausian Sicvonium , primiim in hoc génère nobilen). ( Plin., ihid. )
^ Etudes d'Archéologie et (i Hi.sl(>bi,\M\v ^\. H. Fortonl, 1. 1. |i. 2.3o et suivantes.
« gnait de couleurs claires, et on le faisait ressortir « en l'entourant de couleurs noires. Mais Pausias « peignit son bœuf tout noir; il fit ainsi u^i corps « de l'omhre même, par laquelle, artiste souve- « rainement habile, il sut représenter avec une « solidité égale les parties planes et celles qui « fuyaient ^ On voit, par ce témoignage précieux « de Pline, que Pausias possédait deux talents bien « différents des peintres renommés : celui des rac- « courcis les plus hardis, et celui de ces ombres « lumineuses que les modernes ont tant estimées « sous le nom de clair-obscur. »
Ce tableau fut le modèle des nombreux artistes qui se firent, comme on dirait aujourd'hui, peintres d'animaux. Pausias était proprement l'inventeur de ce genre : « Mais, » ajoute Pline, «si beau- « coup l'imitèrent, personne ne l'égala. »
On reconnaîtra le même talent d'exécution dans les peintures qui ornaient le Tholos d'Epidaure, petit édifice circulaire en marbre blanc. D'un côté, l'on voyait VJniour tenant une Ivre, son arc et
' Ante omnia, quum longitudinem bovis ostendere vellet, adversum eum pinxit, non transversum : et abiinde intelligitur amplitiido. Dein cum onines, quœ volunt emineritia videri, candicantia faciant coloremque condant nigro, hic totuni boveni atii coloris tecit, uinbiaeijue corpus ex ipsa dédit, magnaquc prorsusarle in aequo exslanlia oslendens et in confracto solida omnia. (Plin., XXXV, /(O. )
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ses flèches à ses pieds; de l'aulre, V liressej tenant une bouteille de verte. Ce qui paraissait merveilleux, c'est qu'à travers la bouteille transparente on distinguait les traits de la femme ^.
Je ne puis toutefois m'empéclier de remarquer que Pausias n'aboida jamais la grande peintuie, la peinture d'histoire, comme ses prédécesseurs ; ou plutôt il l'aborda une fois et sans y réussir. Les habitants de Thespies l'avaient chargé de décoier un mur peint jadis par Polygnote, et qu'il avait fallu reconstruire. Son œuvre, com[)arée à celle du vieux maître, fui jugée bien inférieure, parce qu'il s'était essayé dans un genre qui n'était pas le sien ^; c'est-à-dire (ju'illui avait fallu Iraitei- une glande conqjosilion, héroï(|ue ou historique, sujet nouveau pour lui : les criti(|ues de ses rivaux en font foi. Car je ne puis attribuer son infériorité, ainsi qu'on l'a fait, à un changement de procédé ou de style. Entie la peinture ordinaire et l'encaustique, la différence n'est pas telle qu'un talent aussi souple et aussi fécond en inventions que celui de Pausias se trouve embarrassé. Quant
' looiç û£ xàv xr, Ypacpîj cpiaXviv te uâXou xott oi' aur?ii; yuvaixoç TTpdffoJiTov. (Pans., Corinth., XXVIl. )
' Pinxit et ipse penicillo parietes Thespiis, quuni i-eficerentur, (|iioii(Jani a Polygnoto picti : intiltiinKpic comparationc siiperalus existimabatui', (juod j^enere non suo certasset.
(Plin.,XXXV. /,o. )
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à supposer (ju'il s'était efforcé de lepiocluiie le style, la manière de Polygnote, c'est là une idée tout à fait moderne. Nous ne pratiquons si facilement le pastiche aujourd'hui que paice que nous n'avons plus ni écoles, ni véritables traditions.
Non, il vaut mieux avouer que Pausias, entré tard dans l'atelier de Pamphile, ne suivit pas la méthode sévère et en quelque sorte didactique que les chefs de l'école avaient adoptée. Malgré ses succès, il montre déjà les dangers de l'imitation exacte; elle s'éprend trop vivenient de la nature^ elle se laisse entraîner par le plaisir d'en reproduire des faces nouvelles, et, après avoir copié des athlètes ou des héros, elle se joue avec des animaux et des fleurs. La tradition classicjue, l'enseignement fut conservé bien plus pur par Mélanlhe. Lorsque Pamphile fut mort, ce fut auprès de Mélanthe, et non pas auprès de Pausias, qu'Apelle vint continuer son noviciat.
Le fils même de Pausias, son élève, Aristolads^ semble être rentré, par une sorte de réaction, dans la voie dont Pausias s'était écarté. Il peignit aussi un Sacrifice de bœufs ^ peut-être à ses débuts, pour imiter le chef-d'œuvre paternel. Mais ses autres tableaux annoncent un stvie tout différent; en effet, ils le firent ranger parmi les peintres les plus graves, les plus sévères. Ils représentaient Epaminondas, Périclès, Médée, la Valeur, Thésée, le
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Peuple athénien % sujet (|u'il nVmprunla vraisemblablement à Panliasius que pour le traiter avec autant d'austérité que le peintre d'Éplièse y avait mis de subtilité et de grâce.
MécJwpane^ ou iMccIiopluuic , un autre élève de Pausias, loin de suivre l'exeuiple du maître, se jeta, à son tour, dans l'excès opposé. L'antiquité ne nous a signalé aucune de ses œuvres. Mais nous savons qu'il avait adopté une manière savantequi ne plaisait qu'à un très-petit nombie d'aniateurs et que les artistes seuls pouvaient comprendre. Généralement ses tableaux paraissaient d'une couleur dure et désagréable : on lui reprochait de piodiguer lejaune^.
Pline range parmi les élèves de Pausias Sacrale^ qu'il oppose à Méchophane, parce cpi'il était aussi goûté du public que Méchophane l'était peu. L'on admirait son Esculape avec ses trois filles, son Jason^ et l'on riait fort devant son Paresseii.T, qui tressait une corde de joncs et laissait
' Pausiae filius et discipulus Aristolaus e severissimis pictoribus fuit, ciijus sunt Kpaminondas, Pericles, Medea, Virtus, Theseus, imago atticae Plebis, boum Immolatio.
On s'accorde à placer Aristolaus vers la cent dix-huitième olympiade.
* Sunt quibus et Mechopanes, Pausiae discipulus, placeat dilit^entia, quam intelligant soli artifices; alias durus in roloribus et sile niiillus. ( Plin., Ibid. )
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son âne la manuel' à mesure'. On concoil le succes d'un pareil sujet : c'est tout à fait ce que nous appelons un tableau de genre. Pline nomme encore Mnasithéus.
Jusqu'au temps d'Aratus, la tradition de l'école nous échappe, sans qu'elle paraisse, pour cela, avoir été interrompue; car nous la retrouvons alors et toujours florissante, même quand l'art dépéril dans le reste de la Grèce. Nous savons par exemple, que, pendant cet intervalle, la courtisane I.amia, maîtresse de Démétrius, avait fait construire dans la nouvelle ville rebâtie par ce prince un pœcile, c'est-à-dire un portique décoré de peintures par les artistes sicyoniens.
Néalcès est le talent le plus saillant, c'est le maitie parmi les peintres qui entourent Aratus ^. Il passait pour un artiste habile, ingénieux, spirituel^. 11 avait un jour pris pour sujet un Combat naval entre les Égyptiens et les Perses; mais, comme le théâtre du combat était le Nil, dont les eaux sont de la même couleur que la mer, il fallait faire comprendre ce détail géographique. Il y
* Piger , qui appellatur Ocnos , spartum torquens , quod asellus abrodit.
' Néalcès doit être placé de la cent trentième à la cent trente-sixième olympiade.
^ Ingeniosus et solers in arte.
(Plin., XXXV,4o.)
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réussit en ajoulanl un àne qui huvait dans le fleuve et un crocodile qui le guettait. Les Grecs goûtaient fort ces finesses. Peut-éire sera-t-on plus touché des larmes qu'il versa quand Aratus, dont il était l'ami % voulut détruire le portrait du tyran Arisirate, ce cliei-d'œuvre de Mélanllie et de ses élèves. i\éalcès demandait sa grâce; Aratus se montrait républicain implacable; enfin le peintre tout en pleuis s'écria : « Faisons la guerre aux « tyrans et non à leurs monuments. Epargnons le « char et la Victoire, et je ferai disparaitie Aris- « trate. » 11 l'effaça en effet, et mit une palme à sa place ^.
Cet amoui-, ce culte de l'art était général à Sicyone; il expli(pie comment, malgré la décadence générale, « la peinture y florissait toujours et « conservait, sans altération, une beauté, » dit Plutarque, « qui là seulement semblait impéris- « sable K »
On cite encore de Néalcès sa Fénus'^, et l'on racontait sur son Cheval écwnant la même fable ^
<I>i'Àov ovTa Toû 'ApdtTOu, dit Plutarque.
{Vie d' Aratus , XIH. ) ^ Plut., ibid.
^ "llvOei yàp £xi oo;a TÎi<; 2t>tuwv(a<; [jlouctt]; xai )^pr,(TTOYpacpiaç, ojç fJLovYjç otûiàcpôopov £y(^oûaY]ç To xaXdv. [Ibid.) 4 Plin., XXXV, 40.
^ Plin., ibid., :^6.
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que sur Vlal)sus de Piotogène. Une ("i^onoe lancée avec colère aurait produit ce que le pinceau était impuissant à obtenir. Ces légendes, aussi cliarmanles qu'invraisemblables, ne sont, chez les Grecs, que des tours délicats, des raffinements d'admiration.
Néalcès avait une iille nommée ^naxandra, qui cultiva aussi la peinture ^ Son broyeur de couleurs, Erigomis, prit dans son atelier un tel goût pour l'art et le cultiva avec tant de succès, qu'il forma à son tour un élève célèbre, Pasias"^.
Léontiscus était à peu près contemporain de Néalcès, puisqu'il fit le portrait d'Aratus ^. Il peignit, en outre, une Joueuse de lyre. Vers le même temps vivait Arcésilaûs , peintre, quoique son père Tisiciale fût sculpteur.
Un autre contemporain de ces artistes, c'est TimaîitJie^ qu'il ne faut pas confondre avec l'auteur du Sacrifice d'iphigénie. Il avait représenté la Batadle livrée par Aratus aux Etoliens , près de Pellène^ en Arcadie 4. Cette grande composition faisait revivre les vraies traditions de l'école.
On citera encore, sans pouvoir déterminer l'é-
* Didym. ap. Clem. Alex., Strom, lY, p. 38i.
* Erigonus tritor colorum Nealcae pictoris in tantuni ipse profecit, ut celebrem etiam discipulum relinqueret Pasiam.
3 Ibid.
4 Plut., Vie d Aratus, XXXll.
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po(jiie à lacjnelle ils vivaienl, 7/ialès, dont Dioujène de Laerte admire le stvie lar2;e et ^randiose % et (|n'il faudrait peut-être, pour celte raison, rapprocher du temps de Pampliile et de Mélauthe, Néoclès et son élève Xénon. Ces deux derniers n'étaient point des peintres ohscuis ni sans mérite, car Pline a lecueilli leurs noms. Mais nous n'avons sur eu\ aucun détail. Je ne sais même si INéoclès était Sicyonien. Xénon, soiî ' élève, l'était: c'est le seul indice, Tous ces artistes, quoi qu'en dise Plutaïque, étaient loin des maities , et le siècle des Ptolémées n'était plus le siècle d'Alexandre. I^es Grecs d'alors le savaient hien, et lorsque Aralus, bon connaisseur en peinture ^, voulait acheter par des présents les secours de Ptolémée III, il ne conmiandait point des tableaux à [Néalcès, à Timanthe, à l^éontiscus, mais il envoyait au puissant roi d'Egypte les œuvres de Pampliile et de Mélanthe, dépouillant sa patrie de ses richesses les plus précieuses.
,1e suis persuadé, du reste, cpie nous ignorons tout un grand côté de la peinluie \\ Sicyone, et que les Romains l'ignoraient égaletncnt: je veux parler de la peintine monumentale. Les maîtres sicyoniens, peintres d'histoire, étaient éminem-
' Il rappelle ij.£YaXocfnj-/is- (I, "^8.)
' 'Kv oiç xptTiv E/(ov où/, àuouaov 6 "ApotTo;... (IMiiL, Ihitl.)
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nienl piopin s à (léc'i)i'er les édi(ices âv ces œiivies dont rexéculioi) rapide est sonveiil mieux inspirée que le soin et le fini de l'atelier. On ne doit rien conclure de l'échec de Pausias à Tliespies. Pausias fut plulôt un novaleui* que le repiésentant d'une école didaclicjne et constante dans ses principes. Après tout, s'il ("ut vaincu, ce fut par Polygnote, par un grand njaître, par un mort, c'est-à-dire par un de ces rivaux que préfère toujours aux vivants le respect ou la malignité des hommes. Les preneuis de villes sont le fléau des arts : Démétrius ne le piouva que tiop à Sicyone. La ville fut détruite pour étie rebâtie sur la hauteur; alors disparuient ou furent dispersées les peintures (pii décoraient les monuments de cette autre Athènes. Lamia , savante et éprise du beau conmie l'étaient les grandes courtisanes de l'antiquité, lui rendit aussitôt son Pœcile. Mais ce triste événement explique le silence des criticpies alexandrins, et surtout le silence de Pline.
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Sicyone et Corinlhe se disputaienl l'invenlion de la j)lasli(jiie, comme elles se dispiilaient la découverte de la peinliiie. Si Dibutade était né à Sicyone, il avait vécu à Coiintlie, el c'était à Corinlhe que l'on conservait son premier essai. Il était potier. Un soir, sa fille, voulant conserver l'image d'iui jeune homme qu'elle aimait el (jui allait partir, grava sur un mur l'ombre projetée par son visage. Le père en leva l'empreinte avec de l'argile et la fil cuiie avec ses autres vases ^ Ainsi, les Grecs cachaient sous les fables les plus
' Plin., \X\V, /,3.
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rliaiiiianles leur ii^noiaiice dis ()iii>iiies de l'ail.
Avant le sixième siècle, l'iiisloire ne parle poinl des arlisles de Sicyoïie ni de leurs œuvres. Il v < ii avait, cependant ; car celte ville fut de tout temps célèbre par le travail des métaux ', liéiita^e des Telchiiies, (\u\, disait-on, l'avaient jadis occupée. Il seiid)le f|ue cette célébiité même, et les élèves tout prêts ([u'ils espéiaient Irouver, déterminèrent fJipœnus et Scjllis à se fixer à Sicyone, lorsqu'ils cpiittèrent la Crète, leur patiie^.
Dipœnus et Scyllis Iravaillèrenl les j)remieis le marbie avec succès. Ils vinreni enseigne!- leur secret aux sculpteurs du conlinetU, rpii leur témoignèrent d'abord plus de jalousie que de reconnaissance. Avant qu'ils eussent achevé les premières statues que leur demandait Sicyone, les mauvais traitements de leuis livaux les forçaient à quitter la ville. Ils passèrent en Étolie. Aussitôt la peste et la famine annoncèrent au peuple sicyonien la colère des dieux; l'oiacle de Delplies parla : il fallut, à force d'honneurs et de présents, obtenir des deux Cretois cju'ils revinssent achever leurs statues. Elles leprésentaient quatre, divinités : Apollon, Diane, Hercule, Minerve ; cette der-
' Qua; (liu fuit ofHcinariim omnium metallorum patria.
( Plin., XXXVI, /,. ) * Vers 576 av. ,T. C. — Priusqiiam Cyrus in Persis regnare inciperet, hoc est olympiade circiter L. ( Ihid. )
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nièi'e fui, clans la siiile des temps, IVnpjjée de la foudre. Sicyone leiii- dut encore une Minerve; Aigos et Cléone, villes voisines, étaieni , au dire de Pline, remplies des œuvres de Dipœnus.
Dipœnus et Scyllis acquirent autant de renommée pai- le nombre et le mérite de leurs élèves (|ue par leurs propres ouvrages. Ils foiiiièrent Donlas, Doryclidas, Médon, Théoclès, tous Lacédémoniens, Cléarque de Rbégium, Tecteeus et Angélion. La plupait étaient déjà toreuticiens et le demeuièrent toujours. Car, des diverses branches de la sculpture, la toreutiqiie lut la |)lus estimée, celle cjui créa les chefs-d'œuvre les plus magniPupies : le tra\ail du marbre n'était qu'une science accessoire au beau siècle, pour- Polvclèle comme poui' Phidias.
L'élève préféré de Dipœnus et de Scyllis, celui (pri prit, après leur- mort, la direclion de l'école naissante, ce fut Aristoclès. Ce fait n'est point spécifié par' les auteurs anciens. Mais, comme ils nous apprennent qu'Aristoclès était de Cydon , c'est-à-dire Cretois, ainsi que ses maîtres; comme ils nous le montrent établi sur- le continerU, ainsi (jue son fils Cléœtas ' ; comme nous \ovons ses
' Toutes les discussions irl.itivts .iii\ deux Aiistociès et \\ leur (;niiillc (Mil rie tii'S-l>icri irsimicrs |(;ir Silhi.' d/iiis son (,;il;d()i;ii(\ an mnl j-insliulrs.
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pelits-MIs, Aiisloclès el Canaclius, vivre et enseii^iier leur art à Sicyone; comme les dates coïncident paifaitement, le premier Aristoclès n'étant postérieur à Dipœniis et à Scyliis qne de quatre ou cinq olympiades, il est naturel d'en conclure (pi'il fut leui' élève et les suivit à Sicyone. Dans l'antiquité, les artistes n'ont de patrie que celle qu'ils adoptent;; Sicyone elle-même perdit ainsi Polyclète, qui se fit citoyen d'Argos et fut la gloire d'une ville étrangèie.
On ne cite d'Aristoclès que son Hercule combattant avec une amazone à cheval. Évaporas de Zancle lui avait cotnmandé ce groupe pour OIyuq)ie '.
CléœtaSy son fils *, ne fut pas seulement sculpteur, mais architecte en même temps : double talent tpie nous lencontrons souvent chez les artistes grecs, aussi bien que chez les artistes de la renaissance italienne. Cléœtas avait constiuit dans le stade d'Olympie la célèbre hippaphesis (pie j'ai déjà eu Toccasion de décrire^. Il était si (iei- de son œuvre, (ju'il s'en faisait un titre, même à Athènes, en gravant son nom sur le piédestal d'une (le ses statues. Cette statue était vraisem-
' l'a us., Etid. \, c. \\V.
• l»aiis., Elkl. I, r. WIN ^ T'ny. pago 2 58.
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bhd)lenienl ceWe que Paiisanias vil dans l'aciopole'. Elle représentait un liomme avec un casque, el dont les ongles étaient en aigent. Pausanias adniiia beaucoup l'art avec lequel elle était exécutée.
Les fils de Cléœlas, ^r/stoc/èsei Caïutchiis, Turent tous les deux des sculpteurs célèbres; Canaclius surtout, dont les œuvres furent plus répandues. Tout en conservant quelque cliose de la simplicité et de la roideui"^ de la manière arcliaï(|ue, il contribua puissamment au progrès de l'art : avec Agéladas d'Argos, il est le piécursein- du grand siècle. Il travaillait avec un égal succès le bi'onze el le marbre ^^ Tor et l'ivoire. 11 fit , de concerl avec son fière et Agéladas lui-même, le groupe des Trois Muses, tant admiré par les anciens, et dont une épigramme nous a conservé le souvenir :
' Jtt. XXIV.
' Cicer. , (le Clar. Orat. XVIll. — Qiiinlil. liist. Orat.. XII, i(..
^ Inveilio et Ciinachum, iaiulatiim iiitcr statiiiiiios, lecisse inarmorea. ( Plin , XXWl, 4-)
On ne sait pas au juste s'il s'ai^it, dans ce passage, de Canachus, fils de (Jéœtas, ou de son petit-fils Canaclius lejeune. Mais, comme le premier (Canaclius lur de beaucoup le plusci lèbre, il semble qu'on doit lui appiiquei' l'cpitlièli- de Ititiflatiini. Il (oiitiiiuail ainsi le- tradttioiis de Diprcnus cf i\i-
■cvllis.
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TpiCuysÇ ai Mouuat tSS' e(iTa[ji,£v" a aia Xojtouç, 'A o£ cpÉpsi TtaXauLaiç Sapêirov, à oâ yÉXuv
'A asv 'Api(7TOX.X9io; r/si "/.sXuv, à S' 'Aye^âSa BâpêiTOV à Kavayâ S' u[j(.voTrôXouç So'vtxxaç '.
On poiiirait, jiisf|u'à un certain point, concluie de celte cornnnunaulé de travail qu'Agéladas, dont le maître est inconnu, étudia à Sicyone dans l'atelier de Cléœtas. Les écoles de Sicvone et d'Argos, si voisines et toutes deux remaïquahles, échangèrent plus d'une fois leurs leçons et leurs artistes.
L'œuvie la plus considérable de Canacbus était une statue colossale en bronze d'Apollon Philésien ^. On louait particulièrement le cerf qui était auprès du dieu. Cette statue était dans le temple de Didvme , [)rès de Milet. Xerxès. après son expédition, l'enqiorta à Ecbatane, d'où elle fut enlevée par Séleucus Nicator et rendue à ses légitimes possesseurs.
Il fil une autre statue d'A|K)llon Isménien pour les ïbébaitis. Elle était en cèdre : Pausanias la vil répétée en bronze^. On admirait un autre de ses bronzes, des Enfants conduisant un cheval,
' Antholoi,'. Palat., Appcnd., t. H, p. 692.
^ Plin., XXXIV, 19. — l'aiis., Corintli., X, Béat., X.
^ Paiisan,, Beat., X.
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auNc|iiels les Latins coiiservèieiil lent nom grec el qu'ils appelaient les ('élélizontes '.
Enfin, Coiinllie lui devait une Vénus en oi et en ivoire. La déesse était assise, le polus sur la léte, tenant dune main un pavot, de l'autre une pomme ^.
.^risloclès.,i\\n portait le même nom que son «^rand-père, selon la coutume des Grecs, fut presque égal en réputation à son frère Canacli us ^. i\hiis il semble (]ue sf)n enseignement ait été plus goûté que ses œuvies. Avec sa Muse, on ne cite (ju'un groupe de Jupiter el de Ganymède, consacré à Olympie. Au contraire, il est désigné comme le continuateur des traditions de l'école. Il forme un des chaînons de cette série de scul[)teurs (|ui, pendant sej)t générations, soutinrent el développèrent les principes du vieil Arisloclès. Son élève Synnooii ^ Eginèle, les tiansmet à son fils Ptolichus; celui-ci, à Sosliate de Cliio, (pii instruit à son loui- son fils Pdntids. Telle était la suite et la fermeté de l'enseignenïent , tel était, peut-être, le méiite de ces maîtres, dont les noms sont aujour-
■ Plin., XXXIV, i.^
.* IleTroiYjTai os ex te ypuGou xaî £X£''.&avTO? c&spouja stti ty; x£'^aÀ^ irdXov, xcov /£ipwv oï f/ei ~r, [ji.£v [ji,-/ixo)va t^ oI ÉTEca ijLÎiXov. (P;iiis., Coriritiu. \.)
' ^ Où TTO/.ù vx ic, oô;av EAaffffoûy.ivoç.
(Pau.s.,A7/./., Il,(. III.)
dliui sans écho, cnie l'on savait encojc, au lemps (.le Pausanias ', l'ordie dans lec|iH^I ils se succédèletit, comme s'il se fùl agi crime dynastie de rois. Ils iem[)lissent, en effet, près de deux siècles 2.
Il est inutile de reproduire ici tous les doutes, toutes les discussions cpii se sont élevées au sujet de Polyclète. Qu'il soit natif de Sicyone, comme l'affirme Pline, ou bien d'Argos, conune le dit Pausanias, il n'en est pas moins constant c(u'il étudia auprès d'Agéladas à Aigos, (|u'il y vécut, (|u'il V ci'éa ses cbefs-d'œnvie et y foima ses élèves. Ce fut donc une gloire peidue pour Sicyone : perte d'autant, plus regrettable rpi'avec Polyclète, celte ville aimée des arts pourrait représenter les trois grandes épocpies de la sculpture, également illustre à toutes les épocpies, réunissant les œuvres aicbaicpies de Dipœnus, de Scyllis, des deux Aristoclès, de Gléœtas, de Canachus, les œuvres idéa-
' navxîaç, oç i-izo 'ApiaTOxXÉouç xoïï iixucoviou xotTaptOixouaavw Toùç oiSa)(_6£vxa; l'êooixo; aTCO toutou ;j.aOr,Tr|Ç. (P;ms., Ibid.) " Voici le résultat des calculs chronologiques de Sillig :
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les de Polyclèle et de ses fils, les œuvres de IVcole de Lysi()|je, ernpieintes d'une beauté toute réelle, uiais saisissantes de vérité et de peifection.
Du reste, mali,Mé le départ de Polyclète, l'art lesta florissant à Sicyone. Dans un court espace de vingt-huit années ', on y compte six sculpteurs distingués. Le voisinage d'Argos, la grande réputation de Polyclète, les liens de famille et d'amitié qui l'unissaient à son pavs natal ne pouvaient manquer de peseï-, en (pielcpie sorte, suil'école de Sicyone et d'attirer- en Ar-golide quel- <|ues élèves. Ce fut là, en effet, qu'Alypus, Cléon et (]anaclius allèienl étudier. Mais, plus fidèles, (jire Polyclète, ils revinrent dans leur* patrie.
QuKic/uis le Jeune ^ probablement petit-fils du grand Canacliirs, élait un tles artistes (|ui travaillèrent au célèbre trophée de Lysandre. Le général Spartiate, voirlant rendre immortel le sorrvenir d'^Egos-Polamos , consacra à Delphes, rron-seulement sa propre statue, mais les statrres de tous les chefs, Spartiates ou alliés, qui avaient contribué à la victoire. Clarrachus, Alvpus et Patrocle de Sicyone prirent part à cette vaste tâche. Canachus fit, avec Patrocle, les statires d'Kpirvcide et d'Kpéonice ', en bron/.e. Il avait aussi, à
' De la (mali('-\ ini;(-li(i/iciii.' a la < c iil iniH' oh injii.Klc i*aus,. rh»r.^ \\
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Olvtiipic, une aiilr(' statue en bronze, celle de Bycellus, enfant sicyonien, le j)iemief qui eût été vainqueur au j)Uii;ilat '.
Jl)/)us , é\è\e de l'Argien Naucydès , outre les statues de bronze qui étaient destinées à Delpbes, fit éi,^aiement des statues d'athlètes pour Olympie, cet immense sanctuaire où les images des liommes devaient bientôt se compter par milliers. On V uiontrait son Symmaque, son Néolaidas , son Archédauius.
PfUrocle^ comme ses amis et ses rivaux, travailla à cette séiie d'œuvres que Lysandie osa conuuander, nialgié les lois de Lycurgue. Comme eux aussi, il représenta des athlètes. Pline le classe parmi les artistes qui firent des athlètes, des chasseurs et des prêtres 2. Son fils et son élève. Dédale, fut d'une giande fécondité. Pausanias cite de lui, seulenient à Olympie, le trophée consacré par les Éléens , après qu'ils eurent battu les Lacédéinoniens dans l'Altis, les statues de Timon et de son fils, d'Aristodème, de Narycidas, de l'Éléen Eupolémus. A Delphes, ])édale avait exécuté une paitie des statues que les Tégéates consacrèrent, afin d'éterniser le souvenir d'une victoire ^.
' Pans., Elid., II, (. Mil.
' Pliii., XXXIV, 19.
5 P.itis., Vhoc. IX.
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Démocrite , à son tour, leprésenla Hippoii, enfant éîéen, vain(|iieur au pugilal'. Qiioi(|ne de Sicvone, il avait eu pour maître Pison cleCalaurie, que l'on rattache, à tort peut-être, à l'école atticpie. Mais Pison travailla au trophée d'.Egos-Potamos, dont l'entreprise fut en partie confiée auv artistes sicyoniens. Un lien existait donc déjà entre eux et le maîtie de Dérnocrile.
Cléon, au contraire, se forma auprès d'Anti- |)hane, un des successeurs de Polyclèle. Pline fait de lui et de Démocrite le même éloge : il dit qu'ils excellaient à représenter des philosophes^. Pausanias cite de Cléon les œuvres suivantes : l'Arcadien Alcédas, Damocrite, Dilonochus, frère de Troïlus, qui fut vainqueur dans la 102^ olympiade, l'Éléen Hysmon , I^ycinus d'Hériea, tous athlètes. Cependant Cléon fit aussi des dieux, une Vénus en bronze et deux statues de ,Tu|)iter^.
Ainsi, pendant les années les plus cruelles de son histoire, quoicpie bouleversée pai- des troubles sans cesse renaissants, Sicvone ne vit s'éteindie ni le talent ni l'enseignement de son école. Mais il est inqjossible de ne pas être frappé de la direction précise et un peu étroite qui est déjà
' Paus, £•//>/., II, c. m.
^ Pliti., XWIV, i<).
^ Paus., £■//>/., I,c-. Wll rt \\|.
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imprimée aux liavatix de celle époque. Exceplé Ciéon , tous les sculpteurs rpii viennent d'être nommés s'appli(juèrenl exclusivement à des sujets d'imitation exacte; ils firent des athlètes, des prêtres, des philosophes , des généraux, c'est-àdire des portraits. Les portraits ne seront pas, si l'on veut, ce qu'ils furent un demi-siècle plus lard. Ils seront à peine ressend)lants et traités avec une manière libre; les corps nus des guerriers et des lutteurs, les belles draperies des prêtres et des philosophes, fourniront un vaste champ à l'imagination des artistes et à la variété féconde de leru' ciseau. Toutefois ils ne peuvent s'écarterbeaucoup de la nature; ils y sont même ramenés constamment et ils la regardent de plus près, à mesure qu'ils avancent dans leur carrière. Le progrès de la civilisation imprimait fatalement à l'art cette tendance. Les temples étaient remplis des images des dieux : on se tourna vers les images des honnnes. La leconnaissîince des Etats ne manqua jamais de raisons, ni la vanité des particuliers de prétextes, pour- consacrer les types individuels. Plus laid. In flatterie devait les multiplier à l'infini.
Le principe réaliste commençait donc à percer dans l'école de sculpture, lorsque la peinture s'en empara. Elle lui dut aussitôt ce style sobre et feime qui commanda l'attention de la Grèce et
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une solidité d'exécution qui ne génail point la poursuite toujours un peu enivrée de l'idéal. Je me suis appesanti, dans le chapitre piécédent, sur le conseil d'F.upompe à Lvsippe. Je ne sais s'il fut réellement donné. Mais, alors même que les anciens inventent les anecdotes qu'ils racontent, elles n'en sont pas moins piécieuses, parce qu'elles sont un résumé, une forme plus vive de leurs jugements. Si, dans le développement logique des arts , la peinture nait après la sculpture, elle l'emporte bientôt sur son aînée en importance et en pojjularilé : nous la voyons plus d'une fois décideidu goiitet du style d'une époque. L'influence exercée par Eupompe sui- un jeune homme, sur un simple artisan ', qui sent son talent sans trouver encore sa véritable voie, est d'autant plus naturelle qu'il n'y avait point alors à Sicyone de sculpteur assez célèbre pour la combattre. Bien plus, les derniers maîtres s'étaient rapprochés peu à peu d'un principe dont le temps était venu.
I^ysippe disait lui-même u que Polyctète, Phi- " dias, Myron, avaient fait les hommes tels qu'ils <( devraient être, et (jue lui les faisait tels qu'on « les voyait. » litait-ce pour l'art une décadence? Était-ce un progrès? Question difliciie à résoudre
* Primo ntMariiiiu fiibriini, dit IHiiic i \\\l\, i.y.
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qiiaïul l'une el raiihe lliéorie se jiislifionl pai des
chefs-d'œuvre'.
Lysippe s'efforça donc surtout de reproduiie la nature avec la perfeclion infinie de ses détails, |)lus jaloux de donner au bronze la vérité vivante que la beauté absolue. Cette tentlance d'un génie observateur et positif se retrouve jusque dans le choix des sujets. Il laisse les types généraux et un peu vagues c|ui s'intitulent Divinités, Force, Jeunesse, Mouvement, Grâce, et ouvrent une carrièie immense aux conceptions et aux rêves. Il se met en face d'un type individuel, il l'accepte, il le copie, avec ses difficultés dont il triomphe, avec ses défauts qu'il rachète à force tl'art, et dont il fait quel(|uefois le cachet inimitable de son œuvre. Alexandre ne voulait servir de modèle qu'au seul Lysippe, peut-être parce (pie Lysippe seul savait transformer en beauté une légère diffoiinité du héros. Alexandre avait une épaule un peu plus haute que l'aulie: il portait donc la tête penchée et les veux tournés vers le ciel. Lysippe tirait un tel parti de celte attitude
' « Vulgoque dicebat ab illis factos qiiales essent homines, a se qiiales viderentur. »
Le sens vairue des mots essent et viderentur est déterminé par l'histoire et par les juj^'ements unanimes de la critique ancienne sur la n;iliire de ces différents génies.
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qu'il donnait à ses statues une majesté nià!e et quel(|ue chose de la physionomie du lion '.
L'étude constante de la natuie prête assurément à l'art plus de vérité matérielle, une exécution parfaite, une puissance complète d'illusion. Mais il y a plus de poésie, plus d'élévation dans la contem[)lalion intérieure d'un esprit (jui se crée un modèle invisible, combine les formes les plus idéales, et façonne ensuite la matière où sa pensée prend un coi ps et s'anime. Lysippe s'essaya aussi à des créations originales. On sait qu'il fit un certain nond)ie de statues de dieux. Il y avait de lui un Jupiter Néméen à Argos ^, un autre Jupiter à Mégare^, un Neptune à Corinthe'', un Bacchus sur l'Hélicon ^, un Hercule et un Jupiter sur la place publique de Sicyone^, un autre Hercule à Alyzia en Acarnanie ^, une statue de l'Amour àThespies ^. Tarente possédait de lui deux colosses, un Jupitei* de (piaranle coudées et un
' AuTOU To àp^EvioTTOv xai XeovTÛiSeç.
(Plut., (le Jlex. Magn. virtute, IF, 2. )
* Paus., Cnrifith., X\.
3 1(1., AU., XLIIL
4 Luciaii., Jtipit. trag., 9.
* Ibid.^ 12, et Paus., Béo{., XXX, ^ Paus., Corinth.., IX.
' Strab., X, p. /jSy.
* Paus., Béat., XXVH.
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Hercule qui fut transporté à Rome par Fabius Cunctator, et plus tard à Constantinople. Mais les œuvres de ce genre sont une exception, si l'on considère la prodigieuse fécondité de Lysippe, qui produisit six cent dix statues ou figures de bronze, selon Pline *. Il représenta Alexandre sous tous les aspecis et à tous les âges ^. H fit les statues de ses amis, d'Hépliestion le premier, de ses généraux, des vingt-cinq gardes à cheval et des neuf gardes à pied qui furent tués à ses côtés sur les bords du Granique ^. Tous étaient d'une ressemblance parfaite'^. Il fit aussi des chevaux , des chiens, des animaux , des chasses. A Delphes, on voyait de lui une chasse d'Alexandre. Son lion mourant fut enlevé de Lampsaque par Agrippa et emporté à Rome. Ses quadriges étaient aussi nombreux qu'admirés ^.
' XXXIV, II. Quinze cents, selon une autre leçon.
' Fecit et Alexandrum Magnum multis operihiis a pueritia ejus orsus. ( Plin., XXXIV, 19. )
3 Vell. Paterc, I, 11. — Plut., Fie à'Jlex , XVI. — Méteilus les transporta à Rome, et en décora les portiques qu'il fit construire.
* Summa omnium similitudiue. ( Plin., XXXIV, 19.) — Expressa similitudiue figurarum.
(Vell. Pat., loc cit. )
^ Fecit et quadrigas multorum generum.
(Plin., loc. cit. )
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Le plus célèbre étail celui du Soleil, à Rhodes'. J'oubliais ses athlètes, sujet qui exerçait encore sa merveilleuse facilité à saisir la nature humaine, Gallicrale, Chilon, Poiydamas, Pylhios, Troïle, Xénaigide, que Pausanias vil à Olympie ', et tant d'autres qu'il n'y trouva plus. Il faut y joindre Praxilla, Socrate , Esope et les sept Sages de la Grèce ^, la statue de l'Occasion, si joliment décrite par l'épigramme de Posidippe ^, la Joueuse de flûte ivre, le Satyre d'Athènes, et l'Apoxyomène qu'Agrippa avait placé devant ses Thermes. Tibère le fit emporter un jour dans son palais. Mais telles furent les clameurs des Romains au théâtre que l'empereur dut leur rendre la statue dont ils faisaient leurs délices^.
Lysippe et Praxitèle représentent la perfection de l'art, de même que Polyclète et Phidias en représentent la grandeur. Les opinions seront toujours partagées entre les beautés d'exécution et les beautés de sentiment, entre la forme et l'i-
' Nohilitatur impi iniis. . . . (jiiadiiga ciim sole l\lio-
dioruin. ( Ihid.)
- Pans , EUd., 1. Il, c. 1, 11, IV, V, XIV, XVII.
' Diot;. Laert., II, § /J'i.
4 Agatliias, /// Antliol. g/:, IV, 3'î, '^^l.
'■> Ti'ç, TrdOev ô 7rXâaTr|«; 5 — itxucovioi; — Ouvoaa oï xi; ;
AuffiTCTTOç — Su oè Ti; • — Katpô; ô iravôau.âTc»)p, x. ". X. ^ PI in., Inc. cit.
déal. Mais, sans vouloir rabaisser le talent de Lysippe, je réclamerai contre le jugement de Pline % ou plutôt des critiques grecs, dont il est l'écho; car il semble l'élever au-dessus de tous ses prédécesseuis. « Lysippe, >> dit-il, « fit faire de « grands progrès à la statuaire, en rendant les « cheveux avec plus de soin, en faisant les tètes «■ plus petites que ne les faisaient les anciens maî- « très, en donnant aux corps plus de maigreur «et plus de sécheiesse, afin de les faire paraître « plus élancés. » Ce sont là des progrès, si l'on veut, qui conduisent la statuaire à une vérité toute matérielle, mais qui la conduisent aussi à sa décadence : la suite de l'histoire ne le fit que trop promptement voir. Les maîtres du grand siècle s'inquiétaient peu de copier minutieusement toutes les boucles d'une chevelure; mais ils donnaient aux cheveux de leurs statues un mouvement, une abondance, une harmonie, que la nature la plus magnifique ne pouvait fournir. Leurs tètes étaient plus foites, mais combien elles prêtaient plus à la grandeur, au calme, à l'expression! Combien la richesse des formes et leur lar-
' Statuariae arti plurimuin traditiir contiilisse, capillum exprimendo, capita minora faciendo, quam antiqni, corpora i^raciliora siccioraque, per qnse proceritas signorum major videretur. [Lac. cit. )
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geui' un peu carrée.\ comme disaient les anciens, étaient heu reuses pou rie développement, soit delà force, soit de la grâce! Combien il était plus facile d'y répandie la beauté et d'y pétrii-, en cjuelque sorte, le sentiment plastique! Les œuvres des écoles réalistes auront toujours plus de popularité, parce que leui- mérite est surtout extérieur et saisit les regards les plus grossiers. Mais, si la beauté des œuvres idéales n'est accessible qu'à un petit nombre déjuges, si elle demande, pour être saisie, une contemplation plus sérieuse et plus réfléchie, elle n'en mérite que mieux d'occuper le premier rang. Là est la grandeur de l'art , là est son avenir.
Je parlais tout a l'heure de la fécondité de Lysippe. On se demande comment elle peut se concilier avec la perfection de ses ouvrages, si universellement reconnue qu'on prétendait qu'une seule de ses statues était un titre suffisant à l'immortalité'*. Et ce n'était pas une perfection d'ensemble; mais on lelrouvait dans les plus petits détails le même fini, la même délicatesse^; si bien
" Quadrillas veteriim staturas.
' Omnia lantae artis iit c-laritateiii posst-nt dare vcl >,irii,Mila.
(Tlin., XXXIV, 17.) ^ Propria» tiujris videntiir cssc aigulix opcr uni, nisloditap in minimis (pioqne irbiis. [ Pliii., XXXIV, i;). )
iOf) SICYONE.
(|ue Pétrone fait nioiiiir l.ysippe d't'puisemeiil , peiulaiit (|u'il s'acliaiiiait à donner et à redonner encore le dernier fini à une seule statue '.
Mais on cesse de s'étonner du chiffre prodigieux (lu'atteignent les statues de Lysippe, lorscpie Ton sait que toutes étaient en bronze. Autant le travail du niarhre est long, difficile, autant la fonte du bronze est lapide. Le seul travail, c'est le modèle en terre, qui se prête, du reste, si lieuieusement aux inspiiations du génie et à ses caprices. En même temps, comme si cette facilité de production ne se fût pas suffi à elle-même, une découverte nouvelle, le moulage, lui vint en aide pour uudti plier ses œuvres.
Ce fut Lysistratc , frère de I.ysippe et sculpteur connue lui, (pii eut d'abord l'idée de mouler avec du plaire le mascpie humain, et ((ui obtint ainsi des ressemblances dont on n'avait point encore l'idée^. Car auparavant, je le faisais remartpier à propos des maîtres qui précèdent Lysippe, on ne s'étudiait qu'à faire les portraits
' Lysippimi statiKv uniiis liucameiitis iiihaerenteni iiiopia extinxit.
( Petion., Satyr. 88. )
' llomiiiis autem iinagiiicm gypso e facie ipsa priinus omnium expressif, ceraque in eam formain gypsi infusa emenilaie instituit Lysisfratus Sicyonius, frater Lysippi de quo diximiis.
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aussi beaux que possible '. Le nom iuscril sur le piédestal einpècbail toute coniusioii. On conçoit de (|uel secours cette découverte lïit pour Lysippf, et combien peut-être elle cjjntribua à le porter vers l'imitation exacte des types individuels. Apiès avoir moulé des visages humains, il était tout naturel de mouler des statues. C'est ce que lit Lysistrate ^. On ne cite de lui, du reste, fju'une statue : celle de Mélanippe ■*.
IJœtutidas et Mcne.cknie étaient contemporains del.ysippe. Le premier, fils d'un certain Moscliion fpii prit part à l'exjjédition d'Ab^xandre contre Darius, fil la statue deTbéotime, alblèle éléen '^. Le second était écrivain, encore plus (jue sculpteur; cai' il composa un traité sur la toreutique et une bistoire d'Alexandie. (Cependant on vanlait son jeune taureau qu'un homme pressait du genou et dont la tète était renversée^. C'est à ()eu près la disposition des bas-reliefs consacrés au dieu Milhra.
F^ysippe eut trois fils qui, tous les trois, end)ias-
' Hic et siiiiililiulinetn reddere instituit : aiite »uin (juain pulcherrimas facere stud»?bant.
' Idfiii cl (11- sigriis efliyicm cxpriinere invenil.
( Plin., Ijh. fit.] ' Tatiaiiiis, .4di>. ;,v. 5/|, p. i 17, <•{]. W'ctrtli. ^ Ihius. , K/id., IL c. Wll.
' l>liii., XXIV, 19.
sèrenl son ail et furent ses élèves; mais leur mérite, comme leur succès, fut inégal. On cite de Bédas une seule statue, de Daïppus quelques athlètes '. Euthycrale fut de beaucoup le plus célèbie. L'antiquité signale avec éloge, parmi ses œuvres, l'Hercule de Delphes, l'Alexandre, le chasseur Thespis, les ïhespiades, un Combat de cavaliers, Trophonius, des quadriges, des chevaux, des chiens de chasse^.
Eulhycrate ne se proposa d'imiter ni la grâce ni la délicatesse de son père. Il ne prit de son style que la fermeté, préférant l'austérité au charme^, 11 semble avoir subi, encore plus que Lysippe, l'influence de l'école de peinture, qui affectait alors une manière si sévère , avec Mélanthe d'abord , puis avec Aristolaûs. On se souvient même qu'Arlstolaùs représente, vis-à-vis de son père Pausias, cette sorte de réaction dont Euthycrale est le représentant dans l'école de Lysippe ; tendance d'autant plus remarquable que les élèves exagèrent d'ordinaire les principes de leur maître. Aussi serait-on tenté de reconnaître dans celte double léaction l'esprit do-
' Paus., £//rf„ 1. II, c. XII et XVI. ' Plin., XXXIV, 19.
3 Is constantiam patris potins aemulatus quam eleganliam, austero nialuit génère quam jncnndo placeie. ( ihid. )
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rien, qui maintient le goût public et (jui pèse sur les deux écoles, au moment où des génies trop libres pourraient les égarer.
Paimi la foule de disciples que forma Lysippe, les Sicvoniens ne fuient ni les moins zélés ni les moins habiles. Après sa mort, l'ait se maintint dans sa perfection, à une époque où les lettres et la poésie étaient arrivées à leur décadence. Tisic/v^^e surprit même si heureusement la méthode de Lysippe que l'on confondait ses meilleures statues avec celles du maître, par exemple son Vieillard thébain , son Démétrius, son Peucestès '; gloire suprême pour le tlisciple, mais secrète condam nation du maître qui se laissait imiter ou égaler. Je doute que rien de pareil fut arrivé à Foiyclète. La reproduction des types individuels est à la portée des divers talents : l'idéal est moins accessible, et les œuvres qu'il inspire sont inimitables.
C'était à la fécondité de Lysippe, au contraire, que Xénocrate , élève de Tisicrate, s'efforçait d'atteindre, et, quelque considérable que fût le nombre de ses statues, il trouvait encore le ten)ps d'écrire des traités sur son art^. INÎénechme l'a-
' ... Ut complura si^^iia vix disceriii possent, scii seiiex thebanus, Demetrius rex, Peucestès Alexanclri IVlagni scivator... (Plii.., XXXIV, .g.)
' Tisiriatis, aut nt alii, Kuthycratis discipuliis, qui iilros-
UO SlCYONi:.
vait fait avant lui; en sorle cjue l'école de sciilp-
liire ne voulul point rester en arrière de l'école
de peinture et offrit le niéme caractère didac-
ti(jue.
Eutycliidh ^ un autre élève de Lysippe, se présente avec une œuvre assez rare dans les ateliers de Sicyone à cette époque, une statue en marbre. Car nous sommes loin des traditions de Dipœnus et de Scyllis; tous les artistes (pii viennent d'être nommés travaillèrent le bronze. Si parfois ils taillèrent le marbre, ce fut une exception, et les auteurs ne citent que leurs bronzes. La statue d'Eutycbidès fut tiansportée plus tard à Rome; elle ap|)ailenail à Asinius Pollion^ Son liurotas, en bronze, était apprécié par les critiques grecs, qui poussaient le raffinement de leur admiration juscpi'au jeu de mots : « L'Eurolas , » disaient-ils, tf révélait un art plus limpide, plus coulant que M le fleuve lui-même^.» 11 fit, pour Olympie, rimostbène, enfant éléen , vainqueur à la course, et pour les Syriens des bords de l'Oronte, la Tortune, œuvre où il put s'inspirer de l'Occasion de Lysippe.
(jue copia siguoiimi vicit et de sua arte coniposiiit volii- III i lia. ( ïhid. )
' Plin., XXXVI, ',.
' l'Vi-it Eurotam in (|uo aiieiu ipso amnr lii[ui(lioiein plii-
iiini (lixeruiit. Plin., .\X.\1V. i<). ^
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Eulychidès eut pour élève Oitilluirus ^ Sicyoiiien, (|iii (il siirlouL des statues d'alhlèles, et (jui , en outre, était liabile à ciseler l'argent. Pline le classe parmi les artistes (|ui se soutinrent à un certain niveau, sans pioduire aucune œuvre reniai ({uahle.
On arrive avec lui à ces temps d'obscurité où l'art n'a plus d'autre centre, d'autre patrie cpie la cour des rois (pii le payent, des Ptolémées, des Séleucides, des rois de Peigame, plus tard des empereurs romains.
Telle est la nombreuse pléiade de peintres et de sculpteurs qui répandit sur Sicyone tant d'éclat et en fil une seconde Alliènes. Quoicjue Sicyone fût un Etat dorien, l'élément coiupiérant avait été intioduil sans violence par l'adoption d'un prince liéraclide. La faible aristocratie (jui suivit d'Argos le roi Phalcès périt peu à peu dans les guerres civiles. Avec elle disparut la sévérité de la constitution dorienne; les noms mêmes des tribus, noms doriens, furent abolis ^ Située à l'extrême limite du Péloponèse, en contact avec Athènes et les îles, Sicyone était comme le point de fusion du génie dorien et du génie ionien; elle unissait les principes et la solidité de l'un avec la liberté et la grâce de l'autre. Sparte de-
■ IMiit., lie d Ainlu.%^ II. — II.i<m)., V, 67, 'iH.
mandait des leçons à ses sculpteurs ' ; Athènes demandait des tableaux à ses peintres^. Sous cette double empreinte de la conquête et de la civilisation, il faudrait pouvoir démêler le caractère national, cVst-à-dire le caractère de la race piimitive : léger, insouciant, amoureux du changement, de l'agitation, des troubles populaires; aniouieux surtout du beau et des jouissances élevées qu'il procure. A côté de la puissante Corintlie qui écrasait leur commerce et leur défendait tout espoir d'accroissement , les Sicyoniens étaient condamnés à une modeste destinée. Ils tournèrent vers les arts leur esprit naturellement actif et industrieux, et leur durent l'or qui leur !nan([uait, les plaisirs qu'ils aimaient, l'affluence (les étrangers qui venaient admirer, des artistes (|ui venaient s'instruire, la gloire surtout, ce mot si cher à toute âme grecque.
' DoryclidaSjMédon, Dontas, Ttiéoclès étudièrent à Sicyone.
* Pamphile peignit pour les Athéniens une bataille. Aristo-
laiis fit pour eux son Thésée, son Périclès, son Peuple athénien.
CORINÏHE.
CHAPITRE r
11 paraît que les premiers babitanls de la Corinthie étaient de race éolienne'. Avant eux, cependant, une position aussi favorable à la navigation et au commerce avait dû séduire une des nombreuses colonies de marins et de marchands cpie l'Orient envoyait aux côtes de Grèce. A dé-
* Scoliaste de Thucyd., I. IV , c. l\'i. — Hom., Iliade, VI, V. i5/,.
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faul de l'histoire, l'imaginât ion populaire avait gardé un vague souvenir d'une fille de l'Océan , nonnuée Ephyre ^ qui fonda la ville et lui donna son nom '. Ephyre venait du Levant ; aussi le Soleil était-il le protecteur de la cité naissante, qui s'appela en outre, ville du Soleil, Héliopolis.
Quant au nom plus moderne de Corintlie^ nous trouverons infailliblement un roi Corinthus pour le justifier. Les Grecs expliquaient tout avec ce système.
Ce n'est que cinq générations avant la guerre de Troie que l'histoire de Corinthe prend quelque certitude, et cette certitude, nous la devons à Homère, le poète historien. A cette époque, Sisyphe, le plus habile des hommes, habitait' É^phyre, dont il était, non pas le roi, mais un des plus puissants ou plus riches habitants. Homère, en effet, ne parle pas de sa royauté, et ne donne le titre accoutumé d'à'va^ ni à lui ni à son fils Glaucus.
Plus loin, en racontant les malheurs et l'exil
' Paus., Cormth.,\. ■
* 'EdTi ttoXk; 'Ecpupri, fxu/w "Apyeoi; iTTUoêoTOto,
hvoa 0£ 2,tau'X(0; êaxsv, ô xspotaTo; ysvET avoptov, 2taucpoç AîoXt'oïi;....
( Iliade, VI, du vers iSa au vers 206.) Apollodore attribue à Sisvphe la fondation de (lorinthe,
de son petil-fils Belléioplion , chassé par Prétiis, souverain de l'Argolide, il le met au nombre des sujets de ce prince ^ S'il fallait une autre preuve de la soumission de Coiintlie aux rois argiens, nous la trouverions dans le Dénombrement de Xlliade. f.es guerriers corinthiens n'ont d'autre chef qu'x\gamemnon, et marchent sous ses ordres immédiats, avec ceux de Cléone, de Sicyone, de l'Achaïe, pays également conquis.
11 est naturel que plus tard, au temps de sa puissance et de sa gloire, Corinthe ait nié celte infériorité et cherché une liste de rois dans une famille (pie la Fable avait illustrée. Aussi le témoignage de Pausanias, qui lecueille ces renseignements dans le pays, n'est-il d'aucun poids en présence du témoignage d'Homère.
Sisyphe vivait cent cinquante ans, au plus, avant la guerre de ïroie ; car son quatrième descendant est le Lycien Glaucus, petil-fiis de Bellérophon ; descendant bien dégénéré, aussi insensé^ en affaires que son aïeul était habile, qui recul, en échange d'armes d'or qui valaient cent bœufs, des armes de cuivre qui en valaient neuf.
ApyEi'oiv Zsùç Y^P 0^ ^■^o crxrîuTpto EoâjxaffaEv.
( Iliade, \. i58.) 'EvO' auTS rXaûxo) Kpovtor,ç cpps'vai; èçsXeTO Zsûi;.
( Ihid. )
La conquête dorienne lit de Coiiiilhe un royaume indépendant. Dans le morcellement de l'Argolide, elle échut à Alétès ^ Héraclide, Mais l'opulence déjà célèbre ' de celte ville attira à la suite d'Alélèsune émigration nombreuse et avide. Les habitants voulurent en vain résister : ils furent vaincus, dépossédés, chassés en partie^, et durent chercher de nouvelles demeures en Asie, où ils furent entraînés par le grand mouvement de la colonisation éolienne.
Cette révolution dut exercer sur le commerce et la prospérité naissante de Corinthe une influence fâcheuse, mais de courte durée. Pendant quatre siècles et demi, les Héraclides et les Bacchiades^ lui donnèrent la paix au dehors, le calme à l'intérieur. L'expédition même d'Alétès contre Athènes avait pour but l'intérêt commercial de Corinthe autant que la sécurité politique des nouveaux maîtres du Péloponèse. La mort de Codrus,en effet, contribua moins à le désarmer que la conquête de Mégare, qui assurait les communications entre la presqu'île et le continent,
' àcf»V£lÔv T£ Ko'plvOoV.
( Iliade, II, 570.)
' Paus., Corinth., IV. — Diod., 1. VII, c. 9.
^ Bacchis, quatrième successeur d'Alétès , le plus célèbre de tous les princes que cite Diodore ( VII, 9), donna son nom à la dynastie.
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et réchange de marchandises qui se faisait paivoie de terre, source principale de richesse pour les Corinthiens. Leur commerce et leur puissance maritime prirent en même temps de rapides développemenls, surtout du côté de l'Occident, ori ils ne trouvaient pas, comme à l'Orient, dans les Athéniens, et surtout dans les Eginèles, de redoutables rivaux. Ce fut sous les derniers Bacchiades qu'ils fondèrent Corcjre , Syracuse, et, sur la côte de Macédoine, Potidée; preuve incontestable, à défaut de textes anciens, du degré de prospérité qu'ils atteignirent sous cette dynastie.
Il est malheureux (pie nous n'ayons pas de détails sur l'histoire de cette époque et sur la part que chacune des deux races, doiienne et éolienne, prit au développement de la richesse publique. Les Doriens se contentèrent-iLs d'exploiterà leur profil l'industrie des vaincus, dont une partie était i-estée dans le pays? ou bien se firentils eux-mêmes marchands et trafiquants? Cette dernière supposition répugne aux mœurs et au caractère dorien. Dans ce cas, on trouverait une certaine égalité politique, ou du moins une aristocratie nombreuse et variable dont la base eût été la richesse et dont les privilèges eussent été accessibles à tout parvenu. Loin de là, nous vovons une aristocratie innnuable et fermée à
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tons. Assez piiissanle pour renverser la royauté (l'an 747 avant Jésus-Christ), elle s'en partage les prérogatives, et déclare cpie ceux-là seuls sont dignes d'exercer le pouvoir dans les veines desquels coule le sang d'Hercule ^ Les Baccliiades étaient à peine deux cents. Orgueilleux de leur naissance, pleins de mépris pour le reste des citoyens, ils ne s'alliaient qu'entre eux : c'était Venise, moins le livre d'or. Tout entiers à l'ambition, ils avaient établi une magistrature unique* et annuelle; de sorte que chacun possédait le pouvoir à son tour et le possédait tout entier^. Mais l'ambition était inséparable de la cupidité; car dans une république commerçante, où tous s'enrichissent, une noblesse qui reste oisive et pauvre est promptement effacée. Aussi les Bacchiades savaient-ils amasser d'énormes richesses, mais sans peine et sans travail. Ils exploitaient l'admirable position de Corinlhe, et les dioits qu'ils établirent suitoutes les marchandises qui passaient par l'isthme Hrent affluer l'or dans leurs palais'^. Bientôt le luxe les corrompit et l'insolence les perdit. Le
' Hérod., V, 92. — Diod., apud SyncelL, p. 179. ' L'oracle de Delplies appelait les Bacchiades àvSpeç fAOuvap/oi.
^ Paus., Corintli., IX.
4 Strab., 1. VIII, ]). 378. — l'ilien, Far. /list., 1. I, c. 19
peuple <pii a\;nl suppoité leur orgueil ne put souffrir leurs eicès et piéféra un seul maître a deux cents tyrans.
Cypsélus^ descendant d'une famille éolienne ', à ce titre cher à la classe moyenne et à la multitude', s'empara du pouvoir suprême en l'an ôSy. Intéressé à se faire l'instrument de la vengeance populaire, il dépouilla les Bacchiades de leurs biens, les exila^ en fit même périr- j)lusieurs, (|ui sar)s doute avaient conspiré contre sa vie^, car- ni son car'actère ni sa politifjue ne le portaient à la cruauté. Dès fju'il eut abattu l'aristocratie dorienne, il parut en public sans gardes, se confiant à l'amour- des citoyens ^. Quant aux réfor-nies qu'il voulut introduire, il eut r-ecours, non pas à !a violence , mais à la ruse. C'est ainsi cpie, pour- enlever aux Corinthiens une partie de leurs richesses, il prétexta un vœu fait à Jupiter. « H lui avait « promis,» disait-il, « de lui consacrer toute la « fortune publique, s'il parvenait à monter sur le « trône. » En conséqirence , il fit le recensement de tons les biens, en prit le dixième, en recommandant airx Corinthiens de faire valoir soigneu-
' Pau. s., Cor in th., IV.
^ 'Ex OYiaayoJYtaç fiaaiXsu;, dit Aristotc.
^ Héiotl., 1. V, < . 92. — ViisU.tc, Polit., I. V, c. H, § \.
4 Ai'istote, Viilit., I. >, c. 10,
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semeiil le reste. I/année suivanle, il préleva un
aulie dixième , ainsi pendant *tlix ans, jusqu'à
ce qu'il eût entre les mains une somme écpiivalente à toute la fortune de ses sujets, sans qu'ils fussent appauvris à l'excès.
Ce fait à peine croyable est raconté par Aristote et répété par Suidas ' ; si on l'admet, on ne peut l'expliquei- que d'une manière. Au-dessous de l'aristocratie dorienne s'était formée une aristocratie d'argent, non moins dangereuse par son oisiveté, son luxe, son ambition, sa corruption. Pour prévenir une décadence précoce et régénérer ses sujets par le travail et la pauvreté, Cypsélus eut recouis à ce singulier expédient qui eiit piovoqué la plus terrible des révolutions , si le peuple n'en eût pas compris la nécessité et approuvé l'exécution ^. Espéia-t-il en même temps 'rendie son pouvoir plus sûr et son gouvernement plus facile? C'est une conséquence toute naturelle. Mais il est impossible de ne voir dans
' Aristote, Économ.^ I. If, c. 2, § j . — Suidas. V. Ku'];-/]Atowv
' Théoph., cité par Suidas. — Aristote, Polit., 1. V, c. 9. Une épigramme dit, il est vrai :
auTÔî lyw cc&upviXaToç £i[Ji.t xoXoasoç"
'b^çwXviç etr) Ku'l/eXiôwv y^veà.
Mais que prouve la boutade d'un mécontent ou le trait d'es- ])rit d'un poëte?
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cel acle inouï que le caprice et la rapacité d'un ty«an. Cypsélus conserva toujours l'amoui' de ses sujets, et, pour se mettre à l'aliii de tout reproche, il consacra avec ostentation le fruit de cette spoliation bienfaisante à Jupiter olympien, aiupiel il érigea une statue colossale en or battu '.
Ce qui prouve que sa conduite était l'effet d'une saine politi(|ue, c'est que Pcriandre ^ son fils, l'imita ; Périandie, un des princes les plus renommés poin- sa douceur et ses lumièies, un des sept sages de la Grèce ^. Sa j)réoccupation constante fut d'arrêter le luxe et la coirtiplion (|ui envahissaient Corinthe, en même tenq)s (pi'il cherchait à porter les esprits vers un but plus élevé (pie le commerce, vers la giandeur extérieure et la gloire de la patrie. Tandis (pi'à cet effet il construisait de nondjreux vaisseaux ^, essayait de pei'cer l'isthme pour réunir les deux u^ers''' el s'illustrait par ses victoires ^, il abaissait les grands, poursuivait par ses règlements le luxe et l'oisiveté, défendait d'acheter- un hop grand
■ Striib., 1. Viil, |). 378. — i*aiis., l. \, c, •>..
' Hérod., 1. II, c. 49 ft suivants. — Aristok-, /'<;/., I. V,
Nicol. Dainasc, in cxccrjjt. I al.^ p. /(Tto. ' Dioy. \m\{., I. I, § yy.
■ Arislolc I a|)|)(.'llr ;ro/,s_u.tx.c!<;. Pal., I. N, c. y, _S jx.
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nombre d'esclaves ', forçait les propriétaires à demeurer dans leurâ terres et à veillei- à leur culture, établissait un sénat, ou, pour mieux dire, un tribunal de vieillards *, chargé de veiller à ce que personne ne dépensât plus que son revenu^.
Un lègue si heureusement commencé finit miséiablemeul dans les douleurs domestiques, dans le ci'ime, dit-on, dans la démence. Le récit que fait Héiodote de la haine naturelle de Périandre et de son fils Lycophron, est un véritable sujet de tragédie antique'. Mais il faut se défier de ce (pi'Hérodote écrit contre Périandre et les Corinthiens. Non-seulement il avait épousé les haines des Athéniens, mais il avait contre Corinthe, si l'on en croit un témoignage douteux, un sujet de lessentiment personnel ^. C'est ainsi qu'il accuse la flotte de cette ville d'avoir fui honteusement à la bataille de Salamine^, rej^roche injuste et démenti par l'histoiie.
' Il lut un temps où l'on comptait 460,000 esclaves àColiiithe. (Atlit'-n., I. Il, p. 272. )
' Ht'-raclide, p. 209. C'était luic des .itlrihiitions de l'aréopage athénien.
•^ L. II, c. 5f) et suivants.
* ÎMarcelliu, dans /a Fie dr Thucydide, § lyi, «lit rpie les Corinthiens l'avaient traité avec dédain.
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Psamrntkicus, pelitfils de Péiiandie, ne légna que trois ans'. Après lui, la royauté fut abolie de nouveau et remplacée par un gouvernement oligarchique : oligarchie mitigée qui ouvrait ses rangs à quiconque s'en montrait digne par son influence, son talent, ses richesses.
La décision des affaires importantes était enlevée au peuple; mais lui seul nommait les magistrats, les généraux^. Un sénat, dont les membres étaient égalenjent nommés par l'assemblée du peuple, administrait la république avec une habileté justement vantée et dont le commerce avait été l'école^. La sagesse des chefs, la force d'une aristocratie sans cesse renouvelée, les concessions faites au peuple, l'aisance et le bien-être (pie l'iniluslrie répandait jusque dans les dernières classes , tout contribuait à la paix intérieure de la république, et ùtait à la jalousie des pauvres et des riches cette violence qui déchirait les aulres États '.
Mais de si favorables conditions contribuaient
■ La famille dt- CvpsL'hib icgiia "/i ans et G mois; Cvpseliis, ^o ans et 6 mois; Péiiandre , /lO ans; Psamniélicus. Sans.
( Aristole, Polit., V, i. ) ' Plut., Vie di; Dion.
^ Stralj., I. VIII, p. i.Si— PImI.. Viv dv Vmwléon. •i Polveii. SiKii., I. I, c. ', 1 .
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plutôt au honlieur des particuliers qu'à la grandeur publique, l.a richesse fut moins pour Corintlie un instrument' d'ambition et de gloire qu'un principe de mollesse et d'inaction. C'est une chose digne de remarque^ combien dans le Péloponèse chaque peuple, chaque ville a son caractère, sa vertu propre, son originalité. Mais lors(pron a tlit de Corinthe : Xopidente^ on est fort embariassé pour la quahfiei- d'une manière plus [)récise. De même que l'isthme était un passage pour les voyageurs et les ujarchandises de tout [)ays , il semble que les Corinthiens tiennent de cette banalité et empruntent à chacun de leurs voisins un trait de leur physionomie. Ptiissaiits sur mer comme Athènes, sur terre comme Argos et Spaite, commerçants ainsi qu'Égine et Samos, amoureux des aits comme Sicyone, du luxe et des jouissances comme les villes de la grande Grèce, ils furent tout à demi et ne tinrent jamais en chaque chose que le second rang.
S'ils eussent eu l'ardeui- guerrière et la passion des con(|uètes, s'ils eussent aspiré, eux aussi , à l'hégémonie de la Grèce, (|uelle position était plus propie à servir un paieil dessein? L'anticjuité nonmiait Coiinthe (était-ce par ironie?) les Entraves (le la Grèce. Un peuple de génie belliqueux eût fait promptement une vérité de cette métaphore géogiaphicpic. Ouoi(|ue braves, les Corin-
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ihiens n'aimaient point les canips; plus avaies de leur sang que de leur argent, ils trouvaient aisé de payer des mercenaires. Aussi supportaientils avec une facile patience les guerres les plus longues et les plus achainées. C'est ce qui explique comment, dans la guerre du Péloponèse. Colinthe, qui avait tant d'intérêt à abaisser Athènes, monlia une persévérance infatigable, (piand Spaite elle-même, épuisée, demandait la paix. De mén)e, (|uel(|ue belles que fussent leurs flottes et ces trirèmes (ju'ils avaient construites les premiers \ les Corinthiens ciaignaient d'y manier la lauie et d'en rapportei* ces mains calleuses (|ue les Athéniens montiaient avec orgueil et (pi'Aristophane K)uail si fort. Ils emplissaient leurs galères de rameurs mercenaires qu'ils leciutaient dans le Péloponèse ^.
L'argent était poui- eux, dans toute la force du mot, le nerf de la gueire : mais, s'il procure des armées et maintient un peuple à un haut rang, il ne supplée jamais à l'esprit belliqueux, à la soif de gloire et de domination , à l'émulation d'héroïsme qui fait un grand peuj)le. Aussi Corinthe n'entreprit-elle de guerres que par- iK-cessité et j)ar intérêt. Ses ennemis lurent surtout les peu-
' Tluu-yd., I. I, V. 1 V ' l/>irL,v. U.
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pies floiissanls par le commerce et la maiine: Emilie, qu'elle aida Athènes à écraser en lui piétanl ses «alèies ' ; Athènes, lorsqu'elle eut pris la place tl'Egine et élevé un empire maritime bien autrement formidable à l'Orient ; Corcyre, colonie devenue aussi riche et plus puissante que sa métropole ^, et qui interceptait le comnierce de l'Occident.
Une preuve de la mollesse avec laquelle Corinlhe exerçait son empire même le plus facile, c'est le dédain (pi'avaient pour elle ses colonies. Aucune ville n'en a fondé de plus florissantes ni de plus ingiates. Corcyre se révoltait contre elle et battait ses Hottes; Potidée se donnait aux Athéniens; les autres, Epidamne, Syracuse, ne se souvenaient de leur lien de parenté que dans le danger, et les Corinthiens trouvaient plus facile de les reconquéiir par de dispendieux bienfaits que de les garder pai' une constante fermeté.
Ea nature et la fortune avaient tout fait pour eux. C'est peut-êlie j)our cette raison qu'ils s'abandonnaient eux-même, confiants dans leurs des-
' IbUL, c. /, I .
" Thucydide rapporte que la licliesse de Corcyre égalait celle ilu peuple le plus riche de ce temps, et qu'Athènes seule lui (tait superieuie couinic puissance maritime.
( î.. I, c. 9.5 et suivants. \
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liiiée plus que dans leur ardeur el leur acfi\ilé. Il n'est pasjus(|u'au conunerce qui ne semble avoir été une occasion plutôt (pi'une vocation chez un peuple qui ne vivait pourtant que par le commerce. Thucydide nous apprend ' (jue, dans le principe, Corinthe n'était qu'un lieu de passage pour les rnaichands. Tous les échanges entre le Péloponése et le INord se faisaient par teire. Les droits qu'on payait en traversant son territoire furent la piennère souice de sa richesse, et ce système de douanes fut dans ce temps toute son industrie.
Lorstpje les Grecs commencèrent à se livrer à la navigation et à la piraterie, l'isthme devint leur marché, et le hutin y trouva des débouchés rapides ^, soit (ju'il passât d'une mer à l'autre, soit qu'il s'écoulât dans l'intérieur du pays. Outre les revenus qu'en relirait la \ille, l'exemple et la \ne de richesses si facilement acquises engagèrent les habitants à couiir aussi les mers. F^lus lard, cpiand le droit des gens fut leconnu et ii'S|)ecté, (piand l'industrie prit la place de la force et le counnerce celle du brigandage, ce fut encore aux tleux ports de l'isthme (pi'abordèrenl les vaisseaux parlis du couchant et les vaisseaux |)artis du levant.
' ihtd.
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Les navigateurs inexjjéiiiiienlés n'osaieiil suivre les côtes du Péloponèse et doubler des caps redoutés, le cap Malée sujlout, habité par la tempête \ Corinthe devint donc l'entrepôt des marchandises de l'Asie et de l'Italie, de celles que la Grèce elle-même importait ou exportait ^.
Ainsi, la nature des lieux et la force des choses prédestinaient les Corinthiens à la richesse, indépendamment de leur instinct, de leur tiavail. Je ne sais même s'ils avaient vraiment le séniedu commerce. On ne remarcpie chez eux ni l'esprit aventureux, ni l'ardeur infatigable, ni cette àprelé au gain c|ui caractéiise une race de marchands. Quand la fortune venait les trouver sans efforts, pourquoi courir vers elle à travers les fatigues et les dangers? A Corinthe on pensait autantà jouir <|u'à amasser; le luxe, la mollesse, la corruption (ei l'histoire dit fju'elle y fut précoce) s'allient difficilement avec l'activité et la parcimonie avare de gens pour qui le gain est un instinct, un besoin, une éducation. Je ne vois chez les Corinthiens ni les grandes qualités ni les extrêmes défauts de l'esprit mercantile, avec lequel s'allie difficilement l'amour du beau, des arls,de l'oisiveté intelligente
' Straboii, 1. Mil, p. 'i']S. — MaXeà; oï xàfx-J/a:; STVtÀaOou tcov oïxaSe, tlis;iit U- proverbe.
■' Ibifl.
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et épicurienne, (|ue l'on trouve, au contraire, chez eux à un haut degré.
Peut-être, pai- compensation, reconnaitrait-on dans la manière dont ils les cultivèrent le marchand et ses habitudes. Ainsi les arts manuels étaient en grand honneur à Corinthe, et l'on y comptait bien plus d'artisans (|ue d'artistes '. L'argile, l'airain, prenaient entre leurs mains mille formes élégantes, moins pour rendie éternelles les conceptions du génie que pour se prêter aux besoins usuels et aux fantaisies du luxe. C'était là, il est vrai, une source d'illustration, mais surtout de ricliesse.
Quant à la peintuie, à la sculpture, les Corinthiens eussent été indignes du nom de Grecs s'ils ne les eussent admirées et encouragées de leurs trésors. Us achetaient à grands fiais les œuvres des maîtres, les appelaient eux-mêmes pour embellir leur ville et leurs temples, établissaient des concours et des prix ^. Mais, quoitjue Corinthe se déclarât rivale de Sicyone, quoiqu'elle revendiquât la découverte de la peinture et prétendit en tenir école-^, quoi(|u'elleait pioduit Kuphranoi- elCallimaque, elle ne montre point cette forte tradition
' Hérod., I. Il, c. 167.
' Pline, I. XXXV, c. 35.
^ C'est du moins ce que laisse supposer le texte <li' l'iiue.
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elceMe suite (écoiide d'ailistes qui illuslra Sicvone. L'émulation, l'effoil, étaient moins nécessaires, quand la richesse publique réumssait les talents de tous les pays, entassait leurs œuvres payées au poids de l'or, et offrait aux citoyens des jouissances d'autant plus douces qu'elles ne leur coûtaient aucune peine.
En toutes choses, on peut dire des Corinthiens ce qu'on a dit de certains particuliers : « qu'ils « ont été gâtés par la fortune, et que l'opulence « fut leui- grande veitu. » Du reste, peuple aimable, éclairé, élégant, hospitalier, aimé plutôt qu'envié par les autres Grecs, qu'attirait l'appât du gain, des belles choses, des plaisirs, des voluptés. Il leur manqua, pour étie grands, le malheur qui éprouve et fortifie, et un amoui" plus vif de la gloire. Il est un fait qui m'a surtout frappé dans leur histoire et qu'il est difficile de leur pardonner, quelque savantes dissertations que l'on veuille la'we sur le culte de Vénus dans l'antiquité. Les Perses arrivaient : quand la Grèce se confiait en son droit, en sa valeur, en son désespoir, Corinthe envoyait ses courtisanes demander à Vénus la victoire et la liberté^. Après Salamine et Platées, pendant que les Grecs, tout entiers à l'ivresse de l'héroïsme et à l'enthousiasme du triomphe, célé-
• Atheii.. I. XIII, |). 578.
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braient \es braves, divinisaient les ujorls, Corinthe remerciait de son salut, qui? ses dieux? ses guerriers? ses défenseurs morts en combattant? INon. Ses courtisanes '. Ce tiail achève de peindre un peuple.
Autant le bonheur de cette ville privilégiée avait été constant et insigne, autant sa ruine fut subite et misérable. Elle ne méritait ni l'un ni l'autre excès. Ce furent précisément ses richesses qui la perdirent, en attirant sur elle la feinte colère, c'est-àdire la cupidité des Romains. Coiitithe, énervée, coirompue, était de toutes les villes de la ligue achéenne la moins redoutable pour eux assurément ; mais c'était la plus riche, riche surtout de ces trésors de l'art que les Romains avaient appris à convoilei-, avant même de les savoir admirer. Une aimée de soldats grossiers, commandée par un général digne des hordes barbares cjui pillèrent l'Italie à son tour-, saccagea sans pitié la plus aimable des villes gi"ecques. Le siège de Coiinthe est trop célèbre pour qu'il soit nécessaire de le retracer.
Plus tard, Jules César- envoya une colonie d'af-
• Pindare les a diantées, il est vrai, mais dans des vers destinés aux festins :
ÏIoXuçEvai vEaviSs;;, aijicptTToÀoi IleiOoîi; 'Ev àcpvEiw Kopi'vOw.
(ii/.oX. I.)
franchis relever les ruines de la ville qui compta trois siècles de calme et de prospérité. Mais dès lors l'histoire de Corinthe n'est plus qu'une liistoiie de sièges et de malheurs. En 261, ce sont les Hérules; en ^gS, Alaric, et Stilicon, libérateur plus funeste encore ; à une époque plus rapprochée, les Slaves; en iio5, les Latins ; en i458, les Turcs; en 16 12, les chevaliers de Malle; en 1682, les Vénitiens; puis en 1716, les Turcs de nouveau.
Aussi est-ce presque un miracle qu'une seule pierre antique ait survécu à tant de désastres.
LA VILLK. 433
CHAPITRE II
LA VILLR.
Après avoir lu dans l'histoire, tant ancienne que moderne, les désastres de Corinthe, on s'étonne qu'une seule pierre antique ait survécu à des destructions répétées. Chose singulière, cependant : parmi les rares débris qui se retrouvent encore, le plus considérable, le plus précieux , date du temps le plus reculé. Je veux parler du temple d'ordre dorique dont sept colonnes sont encore debout, et témoignent de leur antiquité par leur force immuable autant que par leur style. Il semble que ce soit le privilège des âges moins avancés dans la civilisation et dans les arts, de bâtir poui l'éternité et de remplacei- la perfection
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par la durée. Les murs cyclopéens remplissent encore la Grèce; mais combien peu de villes ont été aussi heureuses que Messène et ont conservé ces belles fortifications où les architectes avaient épuisé leur science!
On s'explique difficilement, il est vrai, comment ce monument avait échappé à la destruction totale de la ville par les Romains, d'autant qu'au siècle dernier il était dans un état de conservation beaucoup plus complète. Les temples avaient-ils été respectés par les vainqueurs? Celuici, en particulier, avait-il échappé aux flanmies, grâce à sa position isolée ou par quelque autre cause? Toutes les suppositions sont possibles et en même temps inutiles en présence d'un fait; mais toutes, je les préférerais au système qui veut donner raison à l'histoire aux dépens de l'art, et attribuer cette oeuvre à un jeu d'anachronisme et d'imitation. Est-il concevable qu'un artiste postérieur à la ruine de Corinthe ail pu reproduire, non pas seulement les beautés d'un dorique archaïque, c'est-à-dire encore imparfait, mais ses défauts, et, ce qui est en tout à jamais inimitable, la simplicité vraie et la naïveté? Pour imiter ainsi, il faut plus de génie que pour créer, ou plutôt le génie est impuissant.
Tout ce qui offre un caractère de grandeur, de force et en même temps de pesanteur, nous
le rapportons inslinclivement à une main ou à une inspiration romaine, et nous ne pouvons nous figurer, bien à tort, que les Grecs aient rien fait qui ne soit plein de légèreté et d'élégance. Nous nous croyons toujours au siècle de Phidias.
Il est difficile d'assigner une date exacte à la fondation du temple de Corinlhe; mais il est évidemment antéiieur au temple de Thésée à Athènes et au temple d'Égine. D'un autre côté, il est peu vraisemblable qu'il remonte plus haut que le commencement du sixième siècle, quelque tenté que l'on soit d'en faire honneur à Cypsélus ou même aux Bacchiades, et quelque parti qu'on veuille en tirer pour l'histoire de l'aichitecture. Car, après tout, donnez à ses colonnes des proportions plus élancées, formez-les de plusieurs tambours au lieu d'un monolithe, et vous aurez le dori(iue des âges suivants. Couper une pierre, allonger une colonne, c'est un progrès qui ne demande pas des siècles. Si l'on ne trouve pas le fini des monuments postérieurs, il faut songer qu'une couche de stuc devait recouvrir la pierie et recevoir les moulures plus délicates. Bien que la frise extérieure ait disparu, les gouttes dont l'architrave porte les traces montrent que les triglyphes et les métopes étaient disposés comme ils le furent depuis; le
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joint des pierres d'angle est rejeté sur les côtés^ afin de ne point déparer la façade; enfin, quoiqu'on ne puisse faire que peu de remarques sur un si petit nombre de débris, un art, non pas parfait, mais déjà complet, apparaît jusqu'à l'é- . vidence, et proteste contre toute date trop reculée.
Les colonnes ont à peine quatre diamètres de hauteur: aussi paraissent-elles courtes, écrasées et ne produisent-elles, au premier moment, qu'un effet incertain. Bientôt on est frappé par le calactère, non pas de grandeur, mais de force et de solidité imposante qu'elles portent en elles. L'espèce de respect qu'elles impriment, mêlé à l'impression bizarre qu'elles ont causée d'abord, nous portent à nous faire illusion et à nous exagérer une antiquité que détruit peu à peu une étude plus attentive.
Sept colonnes restent debout; elles sont d'une pierre dure extraite des montagnes voisines, de l'Acrocorinthe peut-être, et recouvertes de stuc. Deux blocs les composent : le plus considérable est à la base, et finit à plus de trois diamètres de hauteur. (>et emploi de fûts monolithes ne semble être que la marque d'un art moins confiant en lui-même, qui vise surtout à la solidité. Autrement, pourquoi amènera grand'peine, tailler, dresser d'énormes pierres, quand le stuc les.
caciie el empêche l'œil d'admirer taiil d'efforls et tant de difficultés vaincues?
Cinq colonnes regardent l'occident, trois (en comptant deux fois la colonne d'angle) le midi et l'Acrocorinthe. Ces dernières et les deux voisines ^ont complètes ; leur architrave compte quatre pierres d'épaisseur '. Les autres n'ont plus d'architiave : une est sans chapiteau. Cette partie du péristyle qui entouiait l'opisthodome a seule échappé à la ruine. De la crlla , il ne reste même pas trace ^.
La façade était tournée vers l'orient, comme l'usage général autorise à le cioire, et comme le prouve un indice léger en apparence, mais concluant aux yeux d'un juge exercé. C'était une loi de l'ordre doricjue que la pieire d'angle de l'architrave, au lieu d'asseoir son joint sur la colonne d'angle d'une façade, se prolongeât et tournât sur le côté. Cette loi a été ohseivée à Corinthe ; le joint tombant sur le côté du sud, il en résulte que les cinq colonnes à l'occident faisaient partie d'une des façades, naturellement de la façade postérieure.
' L'architrave du Parthenoii n'eu a qtie trois.
* Je ne sais si des fouilles infructueuses ont »té tentées. Cé- |K;ndant, l'exhaussenient visible du terrain laisse espérer (ju'on trouverait, à peu de |>rofondein-, le sol antique.
11 y a un siècle % on voyait même encore une des colonnes du posticum. Trente ans après, elle avait été enlevée, ainsi que quatre autres colonnes du péristyle. Elles gênaient probablement quelque Turc dans ses projets de construction. Les sept (jue nous voyons n'ont été préservées que par l'humble service qu'elles rendaient à leur possesseur. La demeure des dieux était devenue le mur d'appui d'une maison barbare. Cette profanation a disparu avec les profanateurs : mais les trous où s'enfonçaient les poutres en portent té-
moignage.
A quelle divinité ce temple était-il consacré? Avait-il échappé complètement au vandalisme romain, ou bien était-il dès l'antiquité dans cet état de ruine? C'est ce qu'on demande en vain à Pausanias, qui nous avertit cependant, dans une phrase générale^, qu'il restait encore des monuments anciens dans la nouvelle Corinthe. Quoique dans sa desciiption confuse il s'inquiète peu de les distinguer des monuments modernes, on se trouve encouragé à le faire à sa place, en rassemblant les indices que, d'aventure, peut offrir
' En 1766, lors du voyai^e de Stuart.
'' Aoyou 0£ àçix Iv tïÏ ttoXsi xà [Ji.èv ÂsiTroasva su twv otpyat'ojv
ïffTt TOtOï... .•. T. À.
( Corinth., 11. )
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sou texte. Il n'est pas sans intérêt de recueillir quelques souveniis de l'antique Corinthe, et de s'assurer que la destruction romaine avait épargné ou négligé certaines parties. Une grande ville, en effet, n'est pas si aisée à détruire, et les flammes elles-mêmes n'ont pas une si dévorante activité.
Il était naturel que la colonie envoyée par Jules César, en déblayant les débris et en relevant les murs, retrouvât et suivît le premier plan de la ville'; autant que ce fut possible, on dut restaurer les édifices publics ou les reconstruire avec leurs propres ruines. Le texte de Pausanias est positif, et il cite plusieurs de ces monuments réparés, notamment le Gymnase *. Les modernes savent, par expérience, combien les monuments grecs se prêtent à c« travail : le peu d'élévation, la simplicité de l'architecture, la grandeur des pierres ou des marbres contribuent à rendre leur chute moins funeste et plus réparable. On dirait parfois, non pas des débris entassés, mais des matériaux tout prêts qui n'attendent qu'un architecte.
C'était sur l'agora que se trouvaient la plu-
' Foj, la description (ju'cii doiuie I^ausanias, et (|iie je rcsiiine plus bas.
' C(,rintli.,\\.
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part des temples: Diane d'Éplièse, la Fortune,
Mercure, Octavie, le Panthéon ^
Le temple de Diane d'Éphèse était moderne. Son culte ne paraît s'être introduit en Grèce qu'à l'époque romaine. Car on ne peut voir, dans la petite copie du temple asiatique que Xénophon bâtit à Scillonte, qu'une fantaisie d'artiste et un souvenir de voyage.
Le Panthéon rappelle une époque et une idée romaine 2. La politique des Romains avait donné depuis longtemps le droit de cité à tous les vaincus, dieux ou mortels.
Je ne dirai rien du temple d'Octavie, sœur d'Auguste. C'est à Corinthe et à Athènes qu'Oclavie attendait que Cléopâtre lui renvoyât Antoine, et qu'elle négociait une réconciliation impossible entre les deux maîtres du monde. Octave n'avait pas moins fait pour la nouvelle ville que Jules Césai'. Grâce à leurs bienfaits, elle reconquit une rapide et passagère splendeur. Aussi éleva-t-elle des autels à cette famille Julia qui l'avait adoptée et en avait fait une de ses gloires.
' Corinth., II, et \\\. Xénoph., Hist. grœc, IV.
' Le Panthéon d'Athènes avait été construit par Adrien.
(Paus. Jtt. XVIII.) A Olympie, la terre commune, on trouve seulement l'autel de Tous les dieux.
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Imus Julia Corinthus était le nom de la colonie.
Le temple de Mercure n'était ({u'une chapelle destinée à protéger la statue en bronze du dieu.
Je ne vois donc que le temple de la Fortune qui put élie de fondation ancienne ; la Fortune, vieille divinité giecque chantée par Pindare, fille de l'Océan, selon Homère', c'est-à-dire delà mobilité, qui avaitdes templesàElis, à Phares en Messénie, àSicyone, àThèbes, à Lébadie; dans presque tous ces temples, les statues étaient en bois, preuve d'une haute antiquité. Quelle ville, avant Corinthe, lui devait offiir des sacrifices?
Les statues qui ornaient la place publique étaient — au milieu de la place, une Minerve en bronze : sur son piédestal étaient représentées les neuf Muses; Apollon Clarien, en bronze; Vénus, Mercure; INeptune sur une fontaine : l'eau était lancée par un dauphin placé sous les pieds du dieu. S'il est difficile de rien affirmer sur l'époque de ces statues, il n'en est pas de même de celles de Jupitei' et de Bacchus, (jui se trouvaient au même endroit. Jupiter avait trois statues : une siiUsXenovnde Chthonius, une autre sous le nom (X Hjpsistus. Or, à Olympie, des autels avaient été élevés à Jupiter terrestre vi à Jupiter .yw/;/y:v//r ^.
' Hymne à Cérès, v . 4 1 7 .
' Paus. Élid. XIV, XV.
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Ce dernier avait même un temple à Tlièbes, près de la porte Hypsista ^ « Quant à la troisième statue,» dit Pausanias, « elle n avait pas de dénomination ^. » Cet impai fait employé au lieu du présent s'explique, en même temps que l'ignorance des modernes Corinthiens, par l'antiquité des statues. Pendant le siècle qui sépara la ruine de la ville et sa renaissance, quelques vieilles traditions s'étaient perdues : quand les statues qu'on avait sauvées reprirent leur place, toutes ne retrouvèrent pas leur nom.
Les deux Bacchus ne laissent lieu à aucun doute. Non-seulement ils étaient en bois, dorés en entier, à l'exception du visage qui était peint de vermillon, caractères éminemment archaïques; mais ils avaient été taillés dans l'arbre qui servit à la fois la curiosité de Penthée et la vengeance du dieu. Après que les Bacchantes eurent déchiré l'impie qui épiait du haut de l'arbre leurs mystères, les Corinthiens, par l'ordre de la Pythie, allèrent chercher sur le Cithéron l'arbre qui l'avait trahi, en filent faire deux statues de Bacchus, et lui rendirent, sous cette nouvelle foime, les honneurs divins.
Ces vieilles images avaient été dérobées au pil-
' Paus., Béot.^y\\\.
hiTixÀridiv oux ety£.
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lage par un pieux dévouement (jui profita de l'hésitation de Mummiiis ^ Peut-être aussi le soldat romain eut-il plus de respect pour les dieux de bois et d'argile qu'il avait coutume d'adorer dans sa patrie.
De la place publique parlaient quatre rues : l'une menait au port, l'autre à l'Acrocorinlhe; la troisième se dirigeait vers Sicyone; la dernière vers l'Isthme.
En prenant la rue du port Léchée, on trouvait des Propylées surmontés de deux chars dorés conduits par le Soleil et son fds Phaéton^.
Un peu plus loin, à droite de la rue, était la fontaine Pirène ^ ornée de marbre blanc, et tout près une enceinte '^ consacrée à Apollon. On y voyait représenté le combat d'Ulysse contre les prétendants.
C'est également dans la rue du Léchée que
* La plupart des habitants abandonnèrent la ville après la défaite de Diaiiis et des Achéens. Pendant trois jours, Mummius, craignant un piège, n'osa s'aventurer par les portes ouvertes. La piété de quelques particuliers eut donc tout le loisir d'enlever les choses sacrées, surtout les statues de bois (pi'il était plus aisé de transporter.
' Paus, Corinth., IV.
^ Nous parlerons avec phis de détails de la fontaine Pirène rn visitant l'Acrocorinthc.
^ ILpiêoXo;.
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Pausaiiias semble placer le temple de Ne[)tune, peu imporlani, cai- il ne le cite que pour indiquer la situation des bains les plus célèbres deCorintlie, ceux que le Spartiate Euryclès avait si richement décorés. Neptune était la divinité de l'Isthme et non pas de la ville.
A gauche de l'entrée des bains, une fontaine curieuse s'offrait aux regaids : c'était Bellérophon monté sur Pégase; l'eau coulait par le sabot du cheval ^. Ce détail, d'un goût équivoque, semblerait se rapprocher de la décadence de l'art.
En revenant à la place publique et en prenant la rue de Sicyone, on remarquait, à droite, un temple d'Apollon et sa statue en bronze. Apollon avait possédé le premier l'Âcrocoiinthe, qu'il céda à Vénus. Les habitants, poui' compenser ce sacrifice, (lurent lui élever un tenq^le dans la ville, et cela, dans un temps assez reculé, puisqu'à l'époque de l'invasion des Perses, Vénus était déjà maîtresse de l'Acropole..
Plus loin, la fontaine de Glaucé, fille de Ciéon. Elle s'y était précipitée pour éteindre les flammes qui la dévoraient. Â quelques pas, le tombeau de ses innocents meurtriers, Mermérus et Phérès, fils de Médée, La tradition corinthienne, beaucoup plus vraisemblable que la fable lia-
' Al' ôirÀriÇ iTZTZov peT to uotop.
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♦^iqiie ', rappoilair ({u'ils avaient ('lé lapidés par le peuple, à canse des funestes piésenis qu'ils avaient offerts à Glaucé. Comme leur mort était aussi injuste que leur crime avait été involontaire, leurs mânes se vengèrent en faisant périr les nouveau-nés, jusqu'à ce qu'on établît des sacrifices annuels en leur honneur. On érigea même une statue à la Terreur : elle représentait une femme de l'aspect le plus effrayant ^. a La statue, )• dit Pausanias, « existe encore. »
Le théâtre était voisin de ce tombeau et situé au-dessous de la fontaine de Glaucé. On voyait aussi, dans le même endroit, le temple de Minerve Chalinitis, la protectiice de Belléro()hon, qui avait dompté poui- lui et soumis au fiein ^ (j(_a>^tvov hbeiGx) le cheval Pégase. La statue de la déesse était en bois; le visage, les pieds et les mains en ivoire, comme de coutume. L'antiquité de cette image, l'antiquité du mythe nous sont ga-
» Le scoliaste d'Euripide prétend qu'il avait reçu cinq talents des magistrats de Corinthe pour inventer cette fable. Il est plus probable que c'était une des atrocités que le souvenir populaire prétait à la terrible Médée. Le génie du poëte en tira partie et fut le seul corrupteur.
' 'l'iç xô :poêepo')Tîpov TiîTrotvjTai.
* XpuaâjjLTTUxa xoupa yÇ^aXivov TlotXXâç
..... Tf'/ty/.E.
[V\n(\., Olyinj)., XIII, v. gi.)
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rauts de l'antiquité du temple. De plus, comprendrait-on qu'une colonie romaine, libre de consacrer des temples nouveaux aux divinités qu'elle préférait, employât ses trésors, ses marbres, ses artistes a exhumer une vieille fable et à éterniser la reconnaissance de la famille de Sisvpbe? C'étaient d'autres dieux plus en vogue pour qui s'élevaient de nouvelles demeures: Diane d'Épbèse, Isis, Sérapis, Jupiter Capitolin.
Le temple de Jupiter Capitolin était audessus du théâtre, sur le plateau qui regarde la plaine de Sicyone, et auquel le théâtre était sans doute adossé. L'ancien gymnase ^ et la fontaine de Lerne étaient du même côté; la fontaine, entourée d'une colonnade où l'on venait prendre le frais et jouir de la vue pendant l'été =*.
La rue qui allait de la place vers l'Isthme était moins longue et n'offrait aucun monument remarquable. Mais, dès qu'on avait fiancVii la porte de la ville, on trouvait un grand bois de cyprès nommé le Craniori : dans ce bois, une enceinte consacrée à Bellérophon et le temple de Vénus Mélanide. Ce culte rendu à la déesse des amours nocturnes ^
' 'Avai|u-^£iv ojpa ôspouç.
^ Al' OTi at (/.(^eiç Twv avôpcoTrwv xà ttXciw eIctiv ev vuxtt.
(Paus., Àrcad., \ l, )
élait très-ancien en Grèce; on le retrouve à Thespies ' et en Arcadie, où Vénus avait des autels sous ce nom. Il est donc à ptésumer que le temple de Corintlie avait échappé à la destruction, bien que cette partie de la ville eût été la première exposée à la colère des B.omains. C'est par là que Mummius, vainqueur de Diœus et des Achéens au combat de l'isthme, fit son entrée. Il est vrai que, trouvant les portes ouvertes et les murs déserts, il redoutait un piège et ne laissait avancer ses troupes qu'avec la plus grande circonspection. Au cœur de la place seulement, la trompette donna le signal du pillage et de l'incendie. Le faubourg de l'isthme fut épargné , grâce à ces circonstances, et les tombeaux que protégeait l'ombre des cyprès demeurèrent intacts. Ceux de Diogène de Sinope et de la célèbre Lais étaient voisins, comme si le hasard se fût plu à rapprocher le cynisme de la raison et le cynisme de la passion. Le tombeau de la courtisane élait surmonté d'une lionne tenant un bélier sous ses pieds ^ : allégorie fort claire (jui semblerait une ironie, si l'on ne savait quelle admira-
' Paus., Béot., XX ML
* Sur les monnaies de la nouvelle Corinthe, on avait représenté le même sujet, ou plutôt on avait copie le tomlieaii de Laïs.
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lion Coiinlhe professait pour une leninie dont elle revendiquait la naissance avec autant de jalousie que les sept villes celle d'Homère.
Enfin, dans la rue qui montait de la place publique à l'Âcrocoiintlie, on remarquait les enceintes consacrées à Isis et à Sérapis, l'autel du Soleil, le temple de la Nécessité, où il n'était pas permis d'entrer, celui de la Mère des dieux, ceux des Parques, de Cérès, dont les statues étaient cachées à tous les regards , le temple de Junon Bunéa, ainsi appelé du nom de Bunus, fils de Mercure. Ces détails, que je recueille à dessein, prouvent l'antiquité de ces derniers temples. Avaient-ils été respectés par les Romains ou restaurés par les nouveaux habitants? On ne saurait le dire. Il paraît du moins certain qu'un certain nombre de ces monuments étaient des beaux siècles de Corinthe.
Outre le temple dont les restes ont été décrits précédemment et qui était consacré ou à Minerve Chalinitis ou à Junon Bunéa, on trouve à Corinthe quelques ruines d'un médiocie intérêt :
i" Un grand édifice en briques, à demi enseveli sous les déblais et les immondices que l'on y entasse chaque jour. Sa forme et les chambres voûtées qui le partagent indiquent des bains romains, ceux peut-être qu'Adrien ou le Spartiate Euryclès firent construire;
ti" Un reste d'ampliitéàlie (aillé en partie dans le roc, à l'est de la ville: comme Pausanias n'en parle pas, il lui est probablement postérieur;
3" I.es bains de Vénus, dont la place se reconnaît encoie à différents conduits souterrains qui aboutissent au nord-ouest deCorintbe. Un, surtout, est foi't bien conservé; haut de quatre pieds, large de deux, il est construit en larges pierres; on y monte par des degrés. Ce bain devait être considérable. Pausanias raconte, en effet, que la ville en comptait un grand nombre et de fort beaux.
Enfin, des débris épars çà et là ; une architrave de marbre blanc d'un travail sans goût et de la décadence; quelques pierres où l'on retrouve des noms latins fort obscurs; de jolis détails d'ordre corinthien, en marbre, encastrés dans une fontaine turque au-dessus du bazar.
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L. ACROPOLE
« L'Aciocorinllie, » dit Stiabon, «est nue inon- « tagne qui, en hauteur perpendiculaire, a trois '( stades et demi; mais le chemin qui y monte en I' a trente. Elle se termine en pointe aiguë, et est '- particulièrement escarpée du côté du nord. C'est » de ce côté qu'est située la ville, sur un plateau <( qui s'étend au pied même de l'Acrocorinthe. « Corinllie avait quarante stades de tour; les par- « ties que ne protégeait point la montagne avaient « été entourées de murs; la mont.igne elle-même « élail forlifiée sur tous les points où il avait été 1' |)ossible de bâiir: de sorte tpie la circonférence
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a entière des murs élail de (jualie-vingt-ciiHj sla- « des. En montant à la citadelle, nous vîmes clai- « lement les ruines de cette enceinte. Des autres «côtés, la montagne s'élève moins à pic; mais « elle se dresse encore assez haut pour être aperce eue de toutes parts. »
L'acropole de Corintlie est, en effet, remarcpiable par son élévation et sa beauté. Haute de piès de dix-huit cents pieds, elle semble formée d'un seul rocher, escarpée, taillée par la nature comme par une main puissante, teinte de riches couleurs qui varient avec la lumièie. Elle a un caractère imposant de grandeur et de force; l'on est tenté de croire cpie les maîtres d'une pareille forteresse et dans une pareille situation étaient les maîtres de la Grèce. Elle passait pour imprenable; ce fut une grande gloite pour Aratus de s'en être emparé, même par trahison \
Les murs qui la réunissaient à la ville et ceux de la ville elle-même étaient renommés pour leur force ^; cependant, du côté le plus escarpé de la montagne, ils étaient plus accessibles ^ et n'avaient que quinze pieds de haut. Si l'on compte,
' Plut., ne d' Aratus.
* Plut., in Jpopht/i. Lacon.
3 Voy. dans la Vie d' Aratus, par Plutarque, le récit de la prise de l'Acrocorinthe.
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en oiilre, les longs rnurs qui allaient jusf|irau port Léchée, el qui avaient douze stades de long, nous trouvons un développemanl de cent neuf stades pour cette enceinte, qui non-seulement défendait Coiinthe, mais barrait , an noid, le passage de Tisthme.
Les ruines de murailles que vit Stialion sur la montagne existent encore aujourd'hui en partie; seulement, elles ont été surmontées de nouvelles constructions, fraïujues, vénitiennes et turf|ues. Dans beaucoup d'endroits, il reste jusqu'à quatie ou cinq rangs d'assises antiques, consolidées avec du mortier el de petites pierres par les modernes. Au moment où l'on arrive à la première porte de la citadelle, après une ascension de près d'une heure, on est frappé par l'aspect de ce cordon de murailles, auxcréneaux turcs profondément dentelés, (jui escalade ou descend à pic les rochers, se replie sur lui-même, forme mille détours, et, à défaut de la beauté des muis anciens, en a gardé l'audace.
L'acropole est tellement vaste, qu'on dirait une seconde ville; en tenq)s de guerre, la [)()|)ulati(Mi entière y trouvait refuge. C'est ce qui explique les nond)reuses ruines de masures, d'églises grecques, de mosquées turques qu'on y remarque, les citernes (pi'on y a creusées de tous côtés. Au temps des vovageurs \\ helcr c! .Spon des familles
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Iniques el clirétiennes y habitaient encore, soit par habitude, soit par crainte des pirates, soit par plaisir.
Quand Strabon visita l'Acrocorinthe, il n'y avait également que des ruines. La plus considérable était le Sîsyphéum , amas de débris en marbre blanc. Dans l'antiquité même, on ne pouvait dire si c'était le palais de Sisyphe ou un temple élevé en son honneur.
Avant d'arriver au sommet de la montagne, audessous du temple de Vénus, était située la source Pirène, si célèbre dans la Fable. C'est là que Bellérophon saisit le cheval Pégase au moment oii il venait se désaltérer: action représentée siw plusieurs pierres gravées. Pour rappeler cette tradition, les monnaies de Corinthe portaient un Pégase, tandis que celles de Sicyone représentaient la Chimère, dont Bellérophon avait été également vainqueur.
Quoique Pausanias, sur la foi des nouveaux Corinthiens, place la fontaine Pirène dans la ville basse ; il est à remarquer cependant qu'il parle aussi de la source de l'acropole, située derrière le temple de Vénus. « Il a ouï dire que c'est la « véritable Pirène, et qu'elle se rend dans la ville « par des canaux souterrains. » Strabon, qui vit Corinthe peu d'années après sa restauration et bien avant Pausanias, ne trouva pas cette confu-
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sion dans la mémoire des liabilanls. Si Ton altril)uait à la fontaine de la ville la même origine, au moins ne lui avait-on pas donné le même nom.
« Au-dessous du sommet, )> dit-il , « se trouve « la souice Pirène, qui n'a point d'écoulement, « mais que remplit toujours une eau limpide et « agréable à boire. On prétend que c'est de là que «jaillit par des veines soutenaines la souice qui « coule au pied de la montagne vers la ville et « fournit de l'eau en abondance. Il y a d'ail- « leurs quantité de puits dans la ville, et, à ce «qu'il paraît, dans TAcrocorinthe. Pour nous,
« nous n'en vîmes rien.
« Quant à ce vers d'Euripide ' : Je viens de « V Acrocoriiillie, montagne arrosée d'eau de toutes «parts, demeure de Fénus, il faut entendre re- « pulucTTov des puits et des sources souterraines « que renferme l'Acrocorinthe, ou supposer qu'an - « ciennement les eaux de Pirène déboidaient et se « répandaient sur toute la montagne. »
Aujourd'hui Pirène n'a rien perdu du volume et de la fraîcheur de ses eaux. Elle tombe dans
' On suppose qu'il appartenait à la tragédie de Belle rophon : (Strab., VIII, p. 379. )
Hxio ueptxXuffTOv 'jrpo)vi7roîj'7' Axpov Ko'pivOov lêpàv oyOov TTo'Xtv A'^poSiTri;.
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un bassin souterrain qui coniniuni(jue sans doute avec des conduits et des réservoirs antiques dont la plupart ont été restaurés et dont quelques-uns se reconnaissent encore à leurs larges pierres helléniques. Au milieu des luines et des éboulenients, il serait difficile d'explorer un ensemble de constructions souteri-aines qui doit être considérable. Une tradition rapportée par Pausanias ferait croire (|ue Sisyphe avait commencé ces travaux, nécessaires dans un temps où le danger toujours présent forçait la population à se renfermer souvent dans l'aciopole. Jupiter avait enlevé Egine, fille du fleuve Asopus. Sisyphe, qui avait été témoin du rapt, ne consentit à révéler le nom du ravisseur que lorsque le fleuve lui eut fait venir de l'eau sur l'Acrocorinlhe. 11 paya cher, du reste, cette indiscrétion intéressée. Jupiter irrité le condamna à rouler éternellement aux Enfers la roche si célèbre parmi les poètes.
Au soumiel de la montagne, on remarque les fondations du temple de Vénus. C'était un petit temple, Strabon nous en avertit; la nature des lieux ne permettait pas d'en constiuire un phis vaste à la grande divitiité de Corinthe ; mais le zèle des particulieis y suppléait par la richesse des offrandes et le nombre des courtisanes. On compta juscpTà mille de ces éliat)ges
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prélresses consacrées à la fois au service du temple.
Lesstatuesnu'on v vovait étaient celles de Vénus armée, de l'Amour tenant un arc, du Soleil, premier souverain de l'Aciocorintlie, au(|uel la déesse donnait ainsi l'hospitalité après Tavoir dépossédé.
Il faut avouer que celte admiiahle situation convenait, avant tout, à la déesse de la beauté et des grâces. La vue magnificjue cpi'on a d'une si grande liauteur embrasse les lieux les plus remarcjuables de la Grèce, les noms les plus j)oétiques. Au pied de la montagne, c'est l'isllune, cher à Neptune, théâtre des fêles et des jeu\ (|ui rassemblaient toute la Grèce. Il semble à peine séparer les deux mers dont les beaux flots viennent mouiir sur ses rives opposées. C'est bien , selon l'expression de Pindare, un pont jeté sur l'abîme'. Au nord, le Parnasse, l'Hélicon aux sommets neigeux , le Cithéron où le pâtre corinthien recueillit OEdipe. Au sud, la riche plaine de Sicyone que couronne le lointain Cyliène; plus bas, le défilé de Némée (jui conduit à Mycènes,.la ville d'Agamemnon. A l'orient, le golfe Saronique et « l'innondirable sourire de
[Jstliin., III, \. 38. )
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« ses flots ', » les roches scyroniemies, encoi'e redoutées des voyageurs; Égine, aimée des arts; Salauiine, nom glorieux; Atljènes enfin, assise à gauche de l'Hymette et derrière laquelle le Pentélique s'élève doucement comme un fronton de temple. Plus loin encore, le capSunium, d'où Minerve étendait son bras protecteur sur lesflottes athéniennes.
Pour des âmes plus viriles que celles des Corinthiens, combien un tel spectacle était propre à enflammer l'ambition! Quel désir naturel de posséder tant de contrées qu'ils embrassaient du regard! Mais ils aimaient mieux en goûter mollement les charmes, au chant des courtisanes dont la longue procession venait, couronnée de fleurs, remercier Vénus armée, Vénus victorieuse des Perses.
... TtOVTl'oJV Te XU[/.àTOJV
'Avrîpiôjxov Y£^a<7[xa. (Eschyle, Prométli., v. 89.)
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CHAPJTRE IV.
L ISTHME
Autant la partie du territoire de Corintlie limitrophe delà Sicyouie est feilile% autant l'isthme est rebelle à la culture ^.Ce n'est, la plupart du temps, (pie le rocher à peine recouvert d'une légère couche de teire. Aussi les Corinthiens en tiraient-ils sans peine les pierres destinées à leurs constructions; à cha(jue pas, les rochers bouleversés, taillés à fleur du sol, attestent qu'une ville entière
• La beauté de cette plaine faisait proverbe. C'était la plus grande richesse qu'on put souhaiter à seà amis :
El To (X£(jov xtv^aaio Kopîvôou xat iixuôivoç. ( Atlièit., V, p. 219. ) » « \m territoire de Corinthe n'est t,'uèi(' icrtile, ■ dit Stra-
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est soilie de leui' sein. En même lemps, le vide fait parles \ivanls élait rempli j)ar les morts; les excavations devenaient des tombeaux, la caiiiète une nécropole.
Le nombre des tombeaux que l'on a découverts dans l'isthme et que l'on découvre encore chaque jour est immense. Il semble que non-seulement les citoyens de cette grande ville, mais les habitants de la Grèce entière, aient voulu êtie ensevelis dans une terre sacrée que protégeait Neptune. C'est là que se trouvent en foule ces vases quelquefois précieux, souvent giossiers de travail, mais toujours élégants de forme, que recherchent les voyageurs. Des monnaies antiques, des bijoux excitent en outre le zèle intéressé des paysans que quelques coups de pioche suffisent à enrichii-. L'industrie, du reste, n'est pas nouvelle : on lit dans Slrabon ^ (jue la colonie envoyée par César fut d'abord moins occupée à se bâtir des demeures qu'à fouiller les tombeaux de l'isthme.
« Les nouveaux habitants, » dit-il , « en re-
bon, « mais inégal et rocailleux. C'est pourquoi l'on dit : Co- « rinthe la Sourcilleuse ; et le proverbe ajoute que Corinthe « n'a que sourcils et cavités :
KôptvÔoç ocppua TE Y-txX xoiXaiveTat.
(Slrab.,1. VIII, c 6, p. 38'2. ) • ■ !.. Mil, p. :î8i.
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« muant les ruines el en creusant en même temps « les tombeaux, trouvèrent une grande quantité « de bronzes et de vases ornés de peintures. « Frappés de leur beauté, ils ne laissèrent aucun » tombeau sans le fouiller; riches de tant de dé- « couvertes qu'ils vendaient fort clier, ils rern- K plirent Rome de necrocorinlhid . C'est le nom « qu'on donnait à tous ces objets tirés des tom- « beaux, et surtout aux vases de terre cuite. Dans «le commencement, il furent fort estimés * et « mis au même rang que les bronzes de Corinllie. « Dans la suite, cette vogue cessa : ils étaient « épuisés, ou ceux qui restaient étaient d'un tract vail moins parfait. )>
Faut-il s'étonner si aujourd'hui on ne trouve plus guère que des vases communs, œuvre de la nouvelle colonie ou rebut des vases antitjues que l'on rendait à la terre avec les moils. Ce fait devrait inspirer de graves scrupules à ceux qui attribuent à l'art étrusque tant de belles œuvres céramiques que l'on découvre dans les environs de Rome et au nord du Tibre, et dont une parlie avait été apportée de la Grèce; car Rome en
' Pétrone, sur le point de mourir, voulant deslicritcr la cupidité de Néron, son bourreau, brisa un vase murrhin de l'époque grecque, estime trois cents talents ( plus d'un millions); les vases (ictiles de la même provenance, selon Pline, se payaient encore plus cher.
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fut remplie ', et les vases funéraires de Coiintlie, après avoir orné l'atrium des ridies, durent retourner tôt ou tard au tombeau avec leurs possesseurs.
Après une heure et demie de marche, on arrive de Corinthe au Posidoniiun ou Hiéron de l'isthme. 11 est situé à peu de distance du golfe Saronique et du Schœnus, troisième [)ort de Corinthe. Le stade oii se célébraient les jeux est à dfoite de la route. La forme en est encore reconnaissable, malgré les orges qui le recouvrent.
Le théâtre est moins aisé à découvrir, tant est singulière sa position. On est accoutumé, en Grèce, à voir les théâtres adossés à une hauteur, inondés de lumière, commandant une vue étendue et choisie; la nature contribuait toujours de moitié avec l'art au plaisir des yeux. A l'isthme, au contraire, le théâtre est enseveli au fond d'un petit ravin, sans air, sans horizon. On ne peut croire que le goût grec ait jamais accepté une si triste situation, alors même que les lieux n'en eussent point offert de plus favorable. Bouleverser le sol, élever une montagne factice, entrepi endre les tiavaux les plus gigantesques leur fût venu plutôt à l'esprit que de s'enterrer dans un ravin où Ajax et Antigone eussent en vain cher-
1 ' KTrÀrjfiWTav Tr|V 'l'co[j(.r|V. (Strab., loc. cit. )
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elle « la brillante lumière du soleil', » pour lui adresser leurs suprêmes adieux. La plupart des théâtres avaient exigé des travaux de terrassement considérables; celui de Mégalopolis semble construit tout entier sur des terres rapportées.
Pausanias, qui ne fait que nommer le théâtre de l'isthme^, ne dit pas s'il était d'époque grecque ou romaine. Les ruines parlent à sa place, et les constructions en brique, les fragments d'une colonne de marbre vert, sont des preuves irrécusables d'un travail romain.
A Test de ce théâtre, cent pas plus loin, on voit l'enceinte consacrée à Neptune. C'était à la fois un péiibole de temple et une fortification. L'épaisseur des murailles, la grandeur des pierres, (pii sont de l'oidie hellénique le plus régulier, les tours carrées dont elles étaient flanquées, tout atteste la prévision du danger-. Pour Coiinthe, l'ennemi était toujours en dehors du Péloponèse; en cas d'invasion, ^eptune était le premier exposé à ses al laques.
L'enqîlacement du temple est encore visible :
' 'HÀiûu cp^YY^Ç (XYXadv.
' W'helei' et Spon ont vu, au tlix-septiôme siècle, «les « beaux restes d'un flicâtip dir pierre blanche. » Sans doute il s'aj^it du théâtre voisin du port Schœnus. Mais ce théâtre, fort petit d'ailleurs, appartenait au Schn-nns et servait à ses habitants.
un fragment de colonne dorique jeté parmi les ruines du mur d'enceinte en faisait évidemment partie. Pausanias dit que ce tem[)le n'était pas des plus grands ^ On y arrivait par une belle avenue : d'un côté étaient les statues des athlètes vainqueurs, de l'autre des pins alignés qui s'élevaient très-droit pour la plupart.
« Sur ce temple, qui n'est pas des plus grands, » dit Pausanias^'jwsont placés des tritons de bronze. « 11 y a dans le vestibule deux statues de Neptune, « une statue d'Ampliitrite, une autre de la déesse « Thalassa, en bronze comme les précédentes. « Dans l'intérieur du temple est une offrande faite « de nos jours par Hérode l'Athénien ^. Ce sont « quatre chevaux dorés, a l'exception des sabots « qui sont en ivoire. A côté du char, deux tritons « en or jusqu'à la ceinture; le bas du corps est « aussi en ivoire. Sur le char, Amphilrite et Nep- (c tune; debout sur un dauphin, Palémon enfant. « Toutes ces statues sont également d'or et d'i- « voire. Sur le socle qui supporte le char, on '< a représenté : au milieu , la mer soulevant
' "Ovn [xsY^ôoç où uieiîlovt.
* Paus., loc. cit.
^ Partout on retrouve les inépuisables trésors qu'Hérodo avait découverts à Athènes et dont il faisait un si noble emploi. Pour lui s'était réalisé un conte des Mille et une Nuits.
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a Vénus enfant ; sur les côlés , les Néréides.
« Les autres statues qui ornent ce temple sont : « le Calme, la Mer, un Cheval dont le corps se « termine en poisson, Ino, Belléroplion et Pé- « gase. »
Aucun lieu dans toute la Grèce n'était plus clairement (jue Tistlime prédestiné par la nature au culte de Neptune. Le dieu, cependant, n'en devint point possesseur sans procès. Vaincu à Athènes par Minerve, il faillit se voir repoussé aussi de Corinthe, dont le Soleil était souverain. Briarée, qu'ils prirent pour arbitre, adjugea l'isthme à Neptune, Corinthe au Soleil ^
A gauche du temple de Neptune et dans la même enceinte, on voyait le temple de Palémon et sa statue, ainsi que celle de Leucothée, sa mère. Cliacun sait que ces deux noms fuient donnés à Mélicerte et à Ino lorsqu'on en fit des divinités. Cette métamorphose a été racontée pai- Ovide, hio, femme d'Athamas, avait déjà vu son mari en démence massacrer l'ainé de ses enfants. Eperdue, elle s'enfuit tenant le plus jeune dans ses bras, et, du haut des roches scironiennes, se précipita dans la mer. Le coips de Mélicerte fut, dit-on, porté par un dauphin^ vei s l'isthme
' Paus., Cor in th., I.
' Pniis , Alt., \IJV.
IGO CORINTHf:.
de Coi'inlhe el déposé sous un pin. Sisyplie lue érigea un temple et institua les jeux Isthmique& en son honneur. Les monnaies de la nouvelle Corinthe rappelaient cet événement miraculeux : elles représentaient tantôt Palémon enfant couché sur un dauphin , tantôt Leucothée le tenant dans ses bras et le présentant à INeptune.
Il y avait, en outre, dans l'enceinte sacrée, un autel des Cyclopes, un sanctuaire souterrain* où était le corps de Palémon. Malheur à celui qui violait le serment prêté dans ce lieu ! « On « chercheraitinutilement, «ajoute Pausanias*,«les^ « tombeaux de Sisyphe et de Nélée. Ils y sont « cependant : car Nélée mourut de maladie en « passant par Corinthe. Mais Sisyphe refusa de « montrer son tombeau même à Nestor. Il lui <( était défendu de révéler ce secret à aucun morte tel. Quant au tombeau de Sisyphe, déjà parmi « ses contemporains bien peu savaient où il se « trouvait. »
Quoique Pausanias ne cite que ces temples, il y avait cependant dans l'hiéron de l'isthme d'autres monuments fort anciens, que leur état de dégradation lui fit juger peut-être indignes d'attention. C'étaient les temples de l'Abondance, de
* Corintft. 11.
L'ISTHMK. 467
Proserpine, de Flulon, les autels des dieux du pays qui avaient une enceinte paiticulière et un pronaos. Ruinés par les tremblements de terre et par le temps, ils furent restaurés , à une époque postérieure au voyage de Pausanias, par le grand prêtre Publius Licinius Prisons Juventianus. En même temps, Juventianus fit construire à ses frais des logements pour les athlètes que les jeux Isthmiques attiraient de toutes les parties du monde, un portique pour embellir le stade, des temples nouveaux consacrés à Cérès , à Proserpine, à Baccbus, à Diane. Toutes ces magnificences sont consignées dans une inscr iption précieuse qui se voyait encore sur les lieux au siècle dernier, et qui a été transportée depuis au musée de Vérone.
a Aux dieux du pays et de la patrie, « Pubbus Licinius Priscus Juventianus, fils de « Publius, de la tribu iEmilia, grand prêtie à « vie, a fait construire les logements pour les « athlètes qui viennent aux jeux Isthmiques de « toutes les parties du monde. En outre, le Pa- « lémonion avec ses ornements, le sanctuaire où « l'on offre à Palémon des sacrifices funèbres, « l'avenue sacrée, les autels des dieux du pays « avec le péribole et le pronaos, l'édifice où l'on « examine les athlètes, le temple du Soleil, avec «sa statue et un péribole, le ])éribole du Bois
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« sacré, les temples qui ornent ce bois, à savoir : « les temples de Céiès, de Proserpine, de Bac- « clins, de Diane, avec leurs statues, leurs ornece ments et leurs portiques, ont été élevés à ses « frais. Il a aussi restauré les temples de l'A- « bondance, de Proserpine, le Plutonium, les « escaliers , les soubassements détruits par les « tremblements de terre et le temps. C'est lui ence core qui a consacré, en souvenir de son édilité, ce le portique qui touche au stade, avec ses chàm- « bres voûtées et ses ornements ^ »
Malgré ces embellissements, l'hiéron de l'isthme ne fut jamais digne d'être comparé à Olympie, cette ville de chefs-d'œuvre, de temples, d'innombrables statues; de même que ses rochers stériles sont bien loin de la belle vallée de l'Alphée. Mais cela ne nuisait en rien à l'éclat des jeux qui s'y célébraient; ils ne le cédaient en importance et en antiquité qu'aux jeux Olympiques.
Ils fuient institués, cinq générations avant la guerre de Troie, par Sisyphe, en mémoire de Mélicerte dont le corps, rejeté parles flots, semblait désigné par Neptune aux honneurs et au culte des mortels. Thésée, peu d'années après.
' Maffei, Mus. Veron., p. xxxix. L'inscription a été reproduite par Bœckh, C. I. G. 1. 1, p. SyS; elle avait été publiée pour la première fois par Spon, Itin.^ III, p. 225.
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leur donna une constilulion nouvelle, et les dédia à une divinité plus digne de présider à leuis solennités, à Neptune lui-même. Le but de Thésée était de rapprocher les Ioniens et les Eoliens du Péloponèse des Ioniens de l'Attique, et d'établir entre eux un lien politique. Car, ce qui dans le principedistingua lesjeux Pythiques,Olyn)pi(|ues, Isthmiques et Néméens de ceux qui se célébiaient dans un grand nombre d'autres lieux, c'est (|u'ils étaient un congrès polilicjue autant cju'une réunion de plaisir. Pendant que la multitude était attirée par les fêles, les chefs des différents États qui formaient l'Amphiclyonie ^ venaient discuter les intérêts communs d'une race ou d'une confédération. Ainsi Delphes, qui, pai- suite de la puissance dorienne, devint le centie de la grande et uni(pie Âmphictyonie, ne réunissait d'abord que les peuples du nord de la Grèce; Némée, les membres épars de la famille achéenne et les tributaires de la domination aigienne; Olympie fut sans doute aussi le centre d'une ligue entre les États occidentaux du Péloponèse, avant que
' On sait que le nom d' Amphictyonie ne s'appliiiiiait pas seulemcnl à la confédération formée dans le nord par Amphictyon, niais aussi, par une extension naturelle, aux différentes ligues qui imissaient anciennement les peuples de la Grèce. Il y avait une amphictyonie qui tenait ses assemblées .•i Oncheste, uneautie à Calaurie, une autre à Délos, etc., etc.
Lycuigue en fit l'école de la nationalité grecque. De même la race éolienne et ionienne confédérée se réunit à l'isthme.
La conquête dorienne enleva aux jeux Istbmiques ce caractère politique. Aussi, pendant plusieurs siècles, ne furent-ils plus qu'une fêle locale, semblable à tant d'autres que célébraient les villes grecques. Mais, après le règne de Cypsélus, ils prirent un développement et une splendeur nouvelle. La société grecque, après de longs déchirements, s'était constituée ; la civilisation enseignait l'amour des arts, des fêtes, des plaisirs pacifiques. Les habitants des différents pays désiraient se rencontrer ailleurs que sur le champ de bataille, et Olympie les avait initiés au charme de la réunion.
L'isthme semblait créé pour servir de rendezvous à tous les peuples; c'était le centre du monde grec. Qu'on s'y rendît du Péloponèse ou du continent , de la mer d'Occident ou de la mer d'Orient, le voyage était court, le déplacement facile. Déplus, la richesse des Corinthiens leur permettait d'apporter à la célébration des jeux un luxe et une magnificence qui excitaient singulièment l'empressement des Grecs. Le concours était si grand que les principaux membres des villes de la Grèce pouvaient seuls y trouver place. Les Eléens seuls ne s'y rendaient point, par res-
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f)ect pour une ancienne liadilion, clisaieiil-ils ', par jalousie plus vraisemblablement. Corinlhe, «n effet, glorieuse de tant de splendeur, voulait éclipser Olympie ; quand la Grèce entière mesurait le temps par le retour périodique des solennités olympi(|ues, seuls les Corinlliiens avaient une ère à part : ils dataient des jeux de l'istlime*.
Ce fut à l'istliine que Titus Quinctius Flamininus fil proclamer la liberté de la Grèce, jour que l'ivresse des peuples déclara aussi beau que le jour de Salamine.
« Une foule immense était assise dans le stade <(■ pour assister aux combats gymniques^; car la « Grèce, délivrée depuis peu de temps de la guerre, « accourait à ces fêtes dans l'attente de la liberté, « et pour jouir, du moins, d'une paix dont elle « était assurée. Le son de la trompette fit faire
' Hercule, dans son expédition contre Augias, avait tué les fils d'Actor dans une embuscade. Molione, leur mère, demanda en vain aux Corinthiens que le meurtrier fût exclu des jeux Isthmiques. Alors elle prononça des imprécations contre <;eux des Eléens qui ne s'abstiendraient pas de paraître à ces jeux. (Paus., £li(l., 1. I, c. II. )
» Us se célébraient tous les deux ans, quoiqu'ils fussent nommés àywvei; xpisTripixoi, par suite de l'usage grec de compter toujours une année de plus. Ainsi les olympiades étaient
<1<'S TrEVTacTTipi'OE;.
* Plul., f'u- t/c J'^lami/iinHs.
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« silence dans l'assemblée; le héraut s'avança au « milieu de l'arène, et proclama le décret sui- « vant :
« Le sénat romain et Titus Quinctius j génér'al, « proconsul y après avoir vaincu le roi Philippe et « les Macédoniens , déclarent libres^ exempts de « garnisons et d'impôts ^ régis par les seules lois «de leur pays , les Corinthiens, Locrieju, Phoci- « diens, Euhéens, Achéens , Phthiotes , Magnètes, « Thessaliens, Perrhèbes. »
« A.U premier moment, tous les spectateurs 'c n'entendirent ni complètement ni distincte- « ment. Le stade était plein de confusion et de « trouble. Les uns s'étonnaient, les autres inter- « rogeaient, tous demandaient une seconde lec- « ture. Quand le silence fut rétabli, le héraut, « renforçant sa voix , proclama le décret de ma- « nière à ce que tous l'entendissent. Alors ce fut « un immense cri de joie qui retentissait jus- « qu'à la mer. Tout le théâtre se leva; on ne son- « geait plus aux combattants; on se hâtait, on « s'élançait, on saluait Titus , on l'appelait le sau- '( veur, le défenseur de la Grèce. 11 arriva alors « ce qu'on répète souvent pour faire concevoir « l'étendue et la force excessive d'une clameur: « des corbeaux qui volaient par hasard au-dessus « de l'assemblée tombèrent dans le stade... »
Tant de joie et d'illusions devaient être de
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comie durée. Coiinllie elle-niéme, qui présidait il ces fêles ménioral)les, devait apprendre par une triste expérience ce qu'était la liberté que lui apportait Rome. La ruine de la ville n'empêcha point les jeux de se célèbre»-, ni les Grecs asservis d'y accourir. Les plaisirs ne leur étaientils pas plus que jamais nécessaires? Les vainqueurs le comprirent, et cbarj^èrent lesSicyoniens de la présidence jusqu'à l'arrivée de la colonie qui releva Corintbe.
Lalars^eur de l'istbme, selon Diodore, Strabon et Scylax, est de (juarante stades, six kilomètres environ. Aussi deux idées devaient-elles se piésenter naturellement : fortifier et barrer cet étroit passage; percer un canal qui unît les deux mers et fît du Péloponèse une île.
Le premiei- projet fut réalisé plusieurs fois, tant dans l'antiquité que dans les temps modernes. Le silence des auteurs anciens autoiise à croire (jue l'isthme ne fut jamais cou|)é pai- une fortification permanente, mais qu'aux jours de danger seulement le Péloponèse réuni se prémunissait à la hâte contre les invasions. Quel intérêt avait, en effet, Corintbe, si bien défendue, à fermei- le bas de l'isthme et à protéger l'Argolide ouverte de ce côté? Les habitants de l'intérieur euxmêmes auraient-ils consenti à être ainsi emprisonnés, avec les Corinthiens pour geôlieis? Mais
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quand les Dorieiis, quand les Perses, quand les Thébains menaçaient le Péloponèse, les peuples qui riiabilaient se réunissaient à l'islliuie. Non contents de faire à leur patrie un rempai t de leur corps, ils élevaient des murs, creusaient des fossés pour arrêter l'ennemi. Un travail de cette sorte n'était pas destiné à durer plus longtemps que le danger. Sa ruine devait être aussi piompte que sa construction.
« Les Grecs rassemblés à l'isthme, » dit Diodore', « étaient effrayés de la force de l'armée « persane. La mort des guerrieis les plus valeu- « reux aux Thermopyles les avait frappés, et la « ruine d'Athènes, à laquelle ils avaient assisté*, « acheva de les consterner. Leurs chefs... déci- « dèrent alors de fermer l'isthme par un mur. « Cet ouvrage fut rapidement achevé, grâce à l'arec deur et au nombre des travailleurs. Les Pélopo- « nésiens construisirent ainsi ce mur, qui avait « quarante stades et s'étendait du Léchée au port « Cenchrées ^. »
Le mur construit du temps de l'invasion de
• Diod., 1. XI, c. 16.
" Us avaient pu voir, de l'isthme , l'incendie allumé par
Xerxès.
^ 'E'|y)tpt(7avT0 oiaT£i"y(î(^£iv xbv icôjxdv.
Ot [jièv neXoTrovvv^CTtoi or/upouv to -ztlyoç, ôiateivov etti axa-
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Xeixès était si peu un ouvrage d'ail et de durée qu'il fut élevé précipitamment avec tous les matériaux (|ui se trouvaient sous la main, pierres, briques, bois, sacs de sable, et qu'on y travaillait jour et nuit '.
Cent douze ans après, il n'y avait pas non plus de fortifications permanentes, (piand les Atliéniens, les Corinthiens et les Spartiates résolurent de défendre l'isthme contre l'invasion béotienne. Le travail qu'ils entreprirent n'était pas destiné à duiei- plus longtemps que celui du siècle piécédent. Ils coupèient l'isthme du Léchée au Cenchrées, par une ligne de palissades et un fossé profond^. Cette précaution n'empêcha pas, il est vrai, Epaminondas de forcer le passage et d'entrer dans le Péloponèse.
Ce fui sous les empereurs romains , à l'époque où les Barbares se pressaient aux fiontières septentrionales de la Gièce, qu'un ouvrage coniplet et durable de forlificalion fui enttepiis. L'empereur Valérien fit constiuire le mur de
• Kat YàpXîôoixoù TtXîvôoi xal çuXa, xat cpo'paot 'l/au-aou TrXv^peiç eîcrscpopÉovTO xai IXîvuov oùoéva ypovov oi So'/)0r|(7avT£(; ipyotî^duLEvoi
OUTE VU/.TOf; OUT£ -^ULE'prjÇ.
(Hcrod., 1. Mil, c. 71.)
^ 'Ap^dtaevot 8' ol-ko Key/Pewv [t.v/pi Xv/txîou cTaupwfJiaffiv xai potOEiaii; Totcppotç OiEXâfiiêavov xov TOitov.
(Oiod., I. \\, (II. 68.)
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risllime pour anéler riiriiption des hordes Scythes. Jusl illien le fil rebâtir en y ajoutant cent cinquante-trois tours. Il est difficile d'attiihuer à une époque plus reculée les ruines (jue l'on voit aujourd'hui; encore, le plan seul et les premières assises dateraient-ils de ce temps. Car, si l'on ignore combien de fois le mur de l'isthme fut renversé par les Barbares, l'on sait qu'il fut plus d'une fois relevé, par l'empereur Emmanuel notamment, en i4i3. Détruit de nouveau par Amurat II, en 14^4 5 il fut reconstiuit à différentes reprises et à grands frais par les Vénitiens, à la fin du quinzième et du dix-septième siècle. On l'appelait He.iamili^ , parce que sa longueur était en effet de six milles romains; aujourd'hui encore le village situé au milieu de l'isthme conserve ce nom.
Percer l'isthme était une entreprise autrement gigantesque, un de ces projets que rêvent les esprits ambitieux de s'immortaliser comme Périandre^; les conquérants qui veulent vaincre la naluie elle-même, comme Démétiius^ et César*; lesrichesqui ne savent où engloutir leurs trésors,
^ *E^ a(Xiot.
* Diog. Laert., 1. I, § 99.
^ Strab., p. 54.
4 Dion Cass., ). XI.IV, th. 5. _ Plut., Vie de César. — Suét., ibid.
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comme Hérode Âlliciis'; les insensés, enfin, comme Calignla * et Néion^, (jiii tourmentent l'univers de leur folie. Qu'on se figure combien de milliers de bras, combien de temps', combien d'or il aurait fallu pour creuser un canal de dix-huit mille pieds de long, à travers un terrain qui est tout rocher, et s'élève parfois de quatre-vingts mètres au-dessus du niveau de la mer. Aussi les génies à belles conceptions se gardèrent-ils de les mettre à exécution. On payait de défaites ; le niveau des deux mers était inégal, et leur jonction eût amené d'immenses désastres. Un seul, le moins prudent de tous, se mit lui-même à l'œuvre : ce fut Néron. Après avoir célébré en une seule année tous les grands jeux de la Grèce, après s'y être décerné toutes les couronnes, il voulut égaler Hercule, et créer, lui aussi, un détroit de Gadès ^. Des milliers d'hommes furent réunis, soldats, esclaves, condamnés, six mille prisonniers juifs envoyés par Vespasien. Devant les prétoriens rangés en bataille, Néron prononça un magnifi(jue discours; puis, au son de la trompette, il donna le premier coup de pioche, remplit de terre une
' Philostr., Fie des Soph., I. Il, .-. 6. ' Su et., Vie (le Caligitla.
^ Sué t., Vie fie Néron, \l\.
4 Siiét., il'id.
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Iiotle et remporta sur ses épaules. Malheureusement on conspirait à Rome pendant ce temps; l'affranchi Héhus vint arracher son maître désespéré à son œuvre à peine commencée.
Les Coiinthiens, au tetnps de leur piospérité, se seraient bien gardés d'une telle entreprise, surtout si elle eût pu élie menée à fin. Car un canal à travers l'Isthme, cju'élail-ce autre chose que la ruine de Corinthe? Elle cessait sur l'heure d'être le lien des deux mondes comme des deux parties de la Grèce, l'entrepôt de l'Orient et de l'Occident. Ce n'était plus qu'une ville du littoral, réduite à son industrie locale, à ses vases, à ses bronzes, ses couvertures, ses courtisanes. Périandre n'avait peut-être, après tout, point d'autre but quand il songeait à percer l'isthme. Sa politique n'étail-elle pas de réprimer la richesse, le luxe, l'amour du gain, et de tourner l'esprit de ses sujets vers les conquêtes, la gloire et les vertus, filles de la pauvreté?
Aux yeux des Grecs, du reste, il y avait un travail bien plus simple pour franchir cet obstacle, et Hérodote avait grand'raison de s'étonner que Xerxès fil percer l'Alhos. « Ne pouvait -il avec « beaucoup moins de peine, » dil-il, « faire pas- «f ser ses vaisseaux à force de bras par-dessus « l'isthme ? »
C'était là, en effet, une opération familière aux
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Grecs, et que reiulaienl facile les dimensions de leurs galères; si familière (jiie (plusieurs mois étaient employés dans la langue usuelle pour exprinjer cette action : 8iicb[j.dv, «^uGÔij-tCsiv, (^u'jO[xovi^eiv. A Corinthe, non-seulement ce hansport d'une mer à l'autre était iVé(juent, mais un sysième permanent de machines av^it été établi pour cet usage, et l'on appelait Diolcos le chemin par lequel on tirait les vaisseaux, source de grands revenus pour la ville en temps depaix, giand avantage en tem|)sde guerre pour faire manœuvier les flottes selon le besoin, notamment dans la guerre du Péloponèse'. C'était du Léchée au port Schœnus que s'étendait le Diolcos.
Le Schœnus avait été nommé ainsi à cause des joncs qui l'entouraient. Aujourd'hui encore croissent sur le sable de petits joncs aux pointes acérées. Mais le nom n'en est pas moins perdu, quoique toujours mérité.
De là, le retour à Athènes est facile sur une de ces barques njodeines qui rappellent les barques d'Homère [)ar leur foruje et la simplicité de leur gréement. On passe entre Égine et Salamine, longtemps rivales redoutables d'Athènes, l'une dans les arts, l'autre dans les combals. Après avoir doublé la pointe de l'île, on longe Psytalie, îlol
Thucyd., I. III, c. I 5; 1. Mil, c. 7 ; ^K fias s
lin.
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sur lequel Arislide alla massacrer, pendant la bataille, la garnison que les Perses y avaient jetée. On laisse à gauche la montagne sur laquelle Xerxès établit son trône, et ce canal entre Salamine et la côte , où vingt vaisseaux modernes pourraient à peine manœuvrer, et où combattirent jadis, selon les bistoiiens giecs, deux mille bâtiments.
Quelque beaux, quelque nombreux, quelque divers que soient les lieux que l'on a parcourus, la plaine d'Athènes produit, malgré sa nudité, ses maigres oliviers, ses torrents desséchés, ses montagnes arides, le même effet que la campagne de Rome". C'est encore ce qu'il y a en Grèce de plus grand, de plus sympathique, de plus cher aux yeux comme aux souvenirs. Il semble qu'un ciel, qu'une lumière spéciale éclaire toujours Athènes, de même que la destinée lui a départi jadis une histoire et une splendeur qu'aucun autre peuple n'a surpassées.
La perfection est un tempérament de toutes les qualités : Athènes est donc pour nous l'expression la plus parfaite du génie grec, non-seulement paice qu'elle en représente toutes les faces, mais paice qu'elle les représente à un degré éminent. Puissante sur terre, héroïque autant que Sparte, elle conquit l'empire des mers (pie Minos et Polycrate avaient un jour rêvé, et que
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(iorinthe ne sut [joini saisii'. Placée au seuil du uionde cloiien , respectée couinie une métropole par les Ioniens, qui envoyaient rallumer le feu sacré à son prytanée, Athènes réunit les tendances opposées des deux races : dans les aits comme dans les letlres, elle eut à la fois la i^randeur de l'esprit dorien, la fécondité et la grâce de l'Tonie. Au théâtre de Bacchus , la tragédie parlait alternativement les deux dialectes, et c'est à Athènes <pie les deux ordres d'architecture ont créé leurs chefs-d'dnivre. Le Péloponèse, après une lultc acharnée, eut un jour la joie de détiuire les flolles d'Athènes et de laser ses murs; mais il était trop laid : la ville de Minerve était déjà ce (piVIle sera toujours dans l'histoire — la capitale de la Gièce.
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